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1h GÉRÉE ORGANIQUE. EE Sur la. préparation de certains organomagnésiens 
_ 1SSS 5 par entrainement. Note (!) de M. V. Grienanp. 


La préparation des organomagnésiens mixtes ne donne pas lieu, en 
É général, à de sérieuses difficultés, soit qu’elle s’amorce d'elle-même, à 
… froid ou à chaud, ou que l'on catalyse le départ de la réaction par US 
d’une goutte de DEbtbe d’une parcelle d'iode, d'une faible quantité d’iodure 
de méthyle ou de Poire d’éthyle. 

_ Dans certains cas cependant, on se heurte à une inertie manifeste des 
ii en dehors, bien entendu, de la présence d’une impur eté jouant le 
rôle d’inhibiteur. Malgré lPemploi de limaille de magnésium, accompagné 

. d’une agitation ou d’un chauffage continus, on n'arrive qu’à des résultats 
médiocres et parfois complètement nuls. C’est ainsi qu'on a essayé vaine- 
_ ment, par divers procédés, de préparer le magnésien a Do le 
_ dimagnésien du p-dibromobenzène, etc. 
La. raison de ces échecs n'apparait pas neltement. Si, dans certains cas, 
‘comme celui du bromopentaméthylbenzène, on peut songer à un empé- 
chement stérique, cette raison ne semble pas pouvoir être invoquée pour 
les composés cités ci-dessus, puisque l’on a pu préparer les magnésiens 
del D gro (?) et du p-diiodobenzène (*). Il semble plutôt 


x 


nr ) TUE du 5 février 1934. 

(2) KAUFMANN, D, ch. Ges., 52, 1919, p. 1421. | 

€) Taouas, Comptes Pre 181, 1925, p. 218; Brunar et Taomas, 101d., 183 
Es, P-.297. | La 4 

‘à cu LL CR, 1934, 1% Semestre. (T. 198, N° 7.) 42 
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que cette inertie apparente soit due, le plus souvent, à ce que l’éthérate 
magnésien est complètement insoluble dans le milieu réactionnel et que 
les premières molécules de celui-ci qui prennent naissance colmatent. 
immédiatement tous les pores, tous les points d’attaque du métal, et 
empêchent la réaction de se continuer. Ceci paraît possible sans que le 
magnésium perde son éclat métallique parce qu’au début, les points sur 
lesquels l’attaque est possible, du fait de l’état physique, sont, sans doute, 
très peu nombreux. 

J’ai pensé que si l’halogénure récalcitrant était accompagné, en quantité 
convenable, d’un halogénure très actif vis-à-vis du magnésium et donnant 
un magnésien très soluble, la vivacité de cette réaction accessoire suffirait 
pour décaper constamment la surface métallique, peut-être, aussi, activer. 
le premier halogénure et lui permettre de poursuivre sa transformation. 

J'ai choisi comme halogénure auxiliaire le bromure d’éthyle, en raison 
de ses propriétés et de son prix. On l’ajoute à l’halogénure étudié et l’on 
opère avec ce mélange comme dans les cas ordinaires; il ne s’agit donc 
plus d’un décapage préalable du magnésium, comme on l’a déjà fait tant 
de fois, de divers côtés, mais d’une action continue, soit sur le métal, soit 
sur l’ halogénure, ou sur les deux simultanément. 

J’ai fait étudier cette méthode par trois de mes élèves, jusqu’à présent, 
sur les composés suivants qui résistent d’une façon absolue (!}) à la 
méthode classique : bromopentaméthylbenzène (Henri Clément), p-bro- 
mobromure de benzyle (Daniel Y. Chang), p-dibromobenzène et bromo- 
vératrol (Hu Chia Hsi). 

Les résultats ont été positifs dans tous les cas et parfois excellents. Des 
essais nombreux ont montré que les meilleurs rendements sont obtenus 
lorsque la quantité de bromure d’éthyle atteint, au moins, une molécule par 
groupement magnésien à engendrer. Or il a été établi assez approximati- 
vement par divers expérimentateurs que l’éthérate magnésien, en solution, 
possède une molécule double. En rapprochant ces deux faits, on est amené 
à entrevoir le mécanisme de l'entraînement de la façon suivante : 


(*) Le p-dibromobenzène et le p-bromobromure de benzyle réagissent dans les 
conditions habituelles, par un seul atome de brome. Cependant en opérant sur le 
premier, dans des conditions spéciales, Quelet (Bull. Soc. chim., WA, 1927, p. 933), 
dans une atmosphère d'hydrogène, a pu obtenir 12,8 pour 100 de dimagnésien; 
Gilman, Beaber et Jones (Rec. Tr. ch. P.-B., 48, 1929, p. 598), en employant un 
alliage de magnésium et de cuivre, ont atteint un HR eua Me 23,5 pour 100. 
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L'halogénure étudié étant représenté par RX, la molécule double, au 
lieu de rester symétrique, devient mixte; elle se constitue avec les éthérates 
de RMgX et de C’H>MgBr, et, vraisemblablement, la présence de 
C?H° Mg Br donne à ce complexe une solubilité (ou un état physique parti- 
culier) qui lui permet d'abandonner la surface du métal. La réaction peut 


ainsi se poursuivre assez loin, surtout si le magnésium ést en excès. Mais ceci 


n'exclut pas la possibilité de la formation partielle du complexe (RMgX } 
et, par suite, d’une inhibition plus ou moins rapide de la réaction. 

Cette hypothèse cependant ne paraît pas suffisante à elle seule, dans le 
cas des dibromures comme le p-bromobromure de benzyle et le p-dibromo- 
benzène, qui donnent facilement desmonomagnésiens, car l’inhibition devrait 
se produire, même pour ceux-ci, si l’inertie du second halogène n'était pas 


complète dans les conditions expérimentales. Nous ne devons donc pas 


abandonner notre première hypothèse et nous admettons, en résumé, que : 
l’halogénure auxiliaire peut agir en décapant constamment le magnésium, en 
activant les molécules de l'autre halogénure et en donnant naïssance à des 
éthérates magnésiens bimoléculaires, mixtes 


CH5MgBr, RMgX, »[(CH)0O), 


_ plus solubles que le magnésien cherché. 


Voici quelques résultats expérimentaux : 


Bromopentaméthylbenzsène (H. Clément). — Le mélange équimoléculaire de ce 
bromure avec le bromure d’éthyle réagit régulièrement sur le magnésium (en excès de 
5 pour 100). Le magnésien est partiellement précipité. 

Par carbonatation, on a obtenu l'acide pentaméthylbenzoïque de Jacobsen, fusible 


à 210,2. Rendement, 82 pour 100. 


Le benzaldéhyde à donné le dis-pentaméthylbenzhydrol, fusible à 107°,5. Rende- 
ment, 80 pour 100. \ 

p-Bromovératrol (Hu Chia Hsi). — Le magnésien qui prend naissance est très peu 
soluble et se dépose sur les parois du ballon, On opère avec deux molécules de bro- 
mure d'éthyle dans un appareil muni d’un agitateur central. 

L'hydrolyse du magnésien donne du vératrol qui a été caractérisé sous forme de 


. prnitrovératrol fusible à 96°. La carbonatation a conduit à l'acide vératrique fusible 


APETAS, De 
Les rendements ont été seulement de 24 à 25 pour 100, mais il faut tenir compte 
que ces opérations ont été faites sur de très faibles quantités (une dizaine de grammes) 
et que, par suite, les pertes dues au traitenrent sont relativement considérables. 
p-Dibromobenzène (Id.). — Le meilleur rendement en dimagnésien (environ 
40 pour 100) a été obtenu en préparant d’abord le monomagnésien par le procédé 


habituel, ajoutant 2"! de bromure d'éthyle et faisant tomber le tout, peu àpeu, sur 


AE dre NN 
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du magnésium en excès. L'hydrolyse a donné du benzène qu'on a caractérisé en le 
transformant en dinitrobenzène fusible à 892. 

p-Bromobromure de benzyle (D. Y. Chang). — Il se produit, ici, des réactions 
secondaires, Quand on fait réagir le dibromure à la manière habituelle, on obtient le 
monomagnésien avec un rendement d'environ 60 pour 100, sans trace de dimagné- 
sien (!). Au monomagnésien préparé sur un excès de magnésium, on ajoute. goutte à 
goutte, en agitant mécaniquement dans une atmosphère d'hydrogène (précaution 
indispensable quand on agite) 2"! de bromure d’éthyle. Le dimagnésien se forme, 
mais il réagit, à son tour partiellement sur le bromure d’éthyle et sur le Mob 
initial qui n’est pas totalement LES mé, de sorte qu’on obtient, à côté : 


CH CH CHMgBr et BrMgC'H'- CH? CH? CH MgBr. 


L'existence de ce dernier dimagnésien est d’ailleurs une nouvelle preuve 
de l'efficacité de la méthode employée car on ne-peut l'obtenir directement 
en partant du pp'-dibromodibenzyle. 

L'existence de ces différents magnésiens a été établie par l’action de 
l’eau et par carbonatation. L’hydrolyse a donné du toluène (rendement 
35 pour 100), du p-méthyléthylbenzène, du p-bromotoluène et du dibenzyle. 
Par carbonatation on n’a pu isoler, jusqu’à présent, à l’état cristallisé que 
les acides correspondant au mono etaudi-magnésien fondamentaux, l’acide 
p-bromophénylacétique, fusible à 114°, et l'acide homotéréphtalique, fusible 
A0 

La méthode par entraînement paraît donc AU de donner des résultats 
intéressants dans bon nombre de cas où la méthode classique échoue, Sans 
doute, elle oblige à sacrifier des quantités de réactifs relativement impor- 
tantes, à la fois pour préparer le magnésien et pour l'utiliser. Mais on n’a 
pas toujours le choix des moyens. 

Ces recherches sont poursuivies en vue d'étudier les aptitudes réaction- 
nelles des nouveaux magnésiens et d'en obtenir d’autres. 


ASTRONOMIE. — Sur les conditions de visibilité et de séparation d'une. étoile 
satellite. Note (?) de M. Louis Roy. 


Considérons, sur un méridien du solide de diffraction d’une étoile de 
magnitude m, les points A6(%5, Yo) et Ai(&,7,) qui correspondent respec- 


Gueler est arrivé à la même conclusion en opérant sur BrCs H* CH CI (Comptes 
a 184, 19274 be 888). 
(2) Séance du 15 janvier 1934. 
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tivement au Rord du disque de l'étoile et au bord intérieur du premier 
anneau brillant, supposé visible avec l'ouverture employée (!). Les valeurs 
correspondantes de l’éclairement < en un point du plan focal représentent 
alors les plus petits éclairements perceptibles par l'œil aux distances «, 
et «, du centre de l'étoile. 

Cela posé, à la distance intermédiaire «, le plus petit éclairement per- 
ceptible correspond à l’ordonnée z d’un certain arc de courbe ayant les 
points A,;, À, comme extrémités, de sorte que l’éclairement minimum 
perceptible au point M(æ, z)est 


mt 


= NO 2 Dr 


D'autre part, l’éclairement maximum d’une autre étoile de magnitude m’ 
étant 


nm 


en RO SDF 


puisque ce maximum a lieu en son centre où y(o)—1, pour que cette 
seconde étoile placée à la déstance x de la première soit visible, il faut qu’on 
ait, en tenant compte de l’éclairement produit par l'étoile principale à 
cette distance +, | 

€ Emax Emi 
Dour 
Gb |  m<m—2,5log(z Lys 


Mais, lorsque « est égal ou très peu supérieur à &,, les deux taches cen- 
trales partielles empiètent fortement l’une sur l’autre, de sorte que la 
reconnaissance de la duplicité présente une indécision comparable à celle 
qui se produit pour deux composantes égales, En désignant par æ,, un 
nombre à déterminer empiriquement, on est ainsi conduit à adjoindré à 
l'inégalité (1) une condition de la forme 
(2) TZ Bh 


qui devient la condition de séparation quand m'est suffisamment voisin de 
sa limite (1). 

Le point À, est déterminé comme nous Tone vu, par la surface des dia- 
mètres apparents, qui fait connaître y, en fonction de »m, D. Mais il n’en 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 304, 416 et 523. 
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est pas de même de AÀ,. Si met D sont tels que le premier anneau brillant 
soit à la limite de visibilité, À, est en son sommet, en même temps que y, 
est voisin de 0,8 ; on peut alors admetire que l’arc AçA, se raccorde en A, 
à la droite qui joint les sommets des deux premiers anneaux. Si, au con- 
traire, l'étoile est très brillante et l'ouverture suffisante, le premier anneau 
est très accentué, y, est voisin de 0,05 et l’on peut admettre qué l'arc AS A, 
se raccorde en À, à une droite très peu inclinée sur Ox, menée de telle 
sorte que l’épaisseur du premier anneau soit environ le quart du diamètre 
du disque. Ces deux arcs extrêmes ayant ainsi été tracés à l'estime, on en 
déduit de même ceux qui correspondent à des valeurs intermédiaires de y,. 


Sans doute un tel procédé paraît-il bien arbitraire; mais l’approximation 


qui en résulte est certainement meilleure que celle qui consisterait à prendre 
pour arc A, A, le segment de droite joignant A, au sommet du premier 
anneau, ou même l’hyperbole équilatère menée par A, et les sommets des 
deux premiers anneaux. 

Cela posé, la valeur de +,, relative à l’une des courbes A, A, est la dis- 
tance qui correspond au maximum de z — y. En eflet, l'inégalité (2) étant 
supposée vérifiée dans de telles conditions, il y aura séparation stricte 
entre les deux taches centrales partielles pour une valeur de m’ suffisam- 
ment voisine de sa limite fixée par (1). On trouve ainsi 


Di O0 POULE 0 0 Le 9,00 Pour) — 0:00: 


Pour le minimum minimorum 0,052 de y,, qui, pour m20, a lieu 
pour m— 0 et D — 165", on voit donc que la séparation effective ne sera 
guère possible au-dessous d’une distance égale aurayon du premier anneau 
noir (æ— 3,85), c’est-à-dire au pouvoir séparateur théorique 142”: D. 

Considérons le cas particulièrement intéressant où la distance de l’étoile 
satellite à — 142": D. On reconnaît que la limite de »! — m définie par (1) 
est une fonction décroissante de m à ouverture constante. À magnitude m 
constante et ouverture variable, cette limite croît, puis décroît après avoir 
passé par un maximum pour la valeur de D qui rend y, minimum. Ce 
maximum serait égal à 4,13, pour m— 0 et D — 165""; à 3,00, pourm— 5 
et D = 2007: 

Soit, par exemple, l'étoile double © Herculis (m— 3,00), pour laquelle 
on avait, en 1932, « — 0/,43 E 0”,05. L'étoile satellite se serait donc alors 
projetée sur le premier anneau noir pour une ouverture d'environ 300"". 

a condition (1) de visibilité donnant ici << 6,21, tandis que la magni- 
tude du compagnon est estimée à 6,5, on en conclut que celui-ci devait 
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étre invisible dans les conditions indiquées. En fait, le 7 août 1932, malgré 
des images pratiquement parfaites, 1l nous a été impossible de l’apercevoir 
avec une telle ouverture. 


M. P. Manrcuac fait hommage à l’Académie du Compte rendu et des 
Travaux du V° Congrès international d° Entomologe, Paris, 18-24 juil- 
let 1932, publiés par L. BerLanD et R. JEANNEL. 


CORRESPONDANCE. 


M. G. Moussu prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à l’une des deux places vacantes dans la Section d'Economie 
rurale par le décès de MM. 4. Calmette et E. Roux. 


THÉORIE DES SUBSTITUTIONS. — Sur un problème de permutations. 
Note de M. J. Toucuar», présentée par M. Elie Cartan. 


On dit que deux permutations de n lettres sont discordantes, lorsque 
aucune lettre n’occupe dans l’une le rang qu’elle occupe dans l’autre. Le 
problème consistant à dénombrer les permutations P, discordantes avec 
deux permutations données À et B, n'a pas, à notre connaissance, été 
résolu d’une manière générale. Cayley, Th. Muir, Laisant, Moreau l'ont 


traité lorsque A et B sont respectivement 1, 2,3, ...,net2,3, ...,n,1; 
E. Netto, lorsque À et B sont respectivement 1, 2, 3, ..., n et n, 
n—1, ..., 3, 2, 1. Les expressions obtenues par Cayley et Netto sont 
compliquées. 


La solution générale est la suivante. Soit o(h; n) le nombre des permu- 
tations P de k + n lettres, lorsque la substitution T —(%) se décompose 
en cycles d'ordre 1 et en un seul cycle d'ordre n © 1. La fonction o(h; n) 
joue le rôle d’un élément simple, pour le cas où T se décompose en h cycles 
d'ordre x et en s cycles, d'ordres respectifs p,, p,, ..., p,, supérieurs à 1. 
Dans ce cas et en convenant que o(h; —n)—9(h; so le nombre des per- 
mutations P est égal à 


(1) OPEN D ED NP) 


cette somme étant étendue aux 2°! combinaisons des signes + et —. 


& 
ÿ 
Den 
{( 
C> 
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Pour exprimer o(4; n) d’une façon simple, soit v(h, h + n) le nombre 
des permutations de }<+n lettres, dans lesquelles X lettres, fixées à 
l'avance, sont disposées de telle manière qu'aucune d'elles ne soit à sa 
place; on a d’abord 


eh h+n)=(n eh) (0) nie ( tai) 


l'expression de o(h; n) est ensuite 


on(2n—3 


Co) g;n) = h +R) (A, hen 5) + di 


Ch;h + n—2)—.….; 


ou bien, sous forme symbolique, 


9 o(h: Verres “e I Je 
(9) o(h;n)— 20cos| 27 arc cos Ve), 


formule dans le développement de laquelle on doit remplacer # par 
ou P(h, h Lu). | 
Les équations (2) et (3) ne coïncident pas lorsque r — 0; pour l’exaûti- 
tude de (1), on doit définir 9(h; o) par la formule (3), d’où 
| o(h;0)—2p(A, h). 
Une transformation simple de (3) donne alors 


(== LE 


#} 


n?(n?— 1?) 
4! 


: 
o(h; n)\=+v(h;h)— PUR, h—+ 1) + p(h, h+o) 


n'(n?— 1?) (n?— 0?) 


Gi p(h, h+3) +... 


et l’on a encore, sous forme d’intégrale définie, 


, ÿ oi 


(4) o(h;n)=— » f er Tpye(T) AR 


où nous avons posé 


(z EURE D) + Cv)" 
2n 


2 


Xn(æ)— 


Soit, en particulier, k=o et A(n)—9(0;n); À(n) est le nombre des 
permutations P, dans le cas particulier examiné par Cayley et l’on a 


ÀA(n)—= 2 cosnT + one [ 


0 


\ 


e—2%%s0 sin nr 0 dO + 2 ne | e—2%h0 sin h n 0 dO. 


0 


Ces intégrales, qui se rencontrent dans la théorie des fonctions de Bessel, 
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satisfont à D équations aux différences connues, d’où l’on tire une formule 


de récurrence relative aux nombres À(n) et ensuite leur fonction généra- 


trice 
gt 
ie => an 


La connaissance de À(n) peut servir au calcul de o(h; n); ainsi 
p(1;, n)=A(n+i)+A(n)+A(n—1), 
(2; A)=A(n +2) +2A(n +1) +3A(n) Han —r) +A(n— 2), 


et, en général, sous forme symbolique, 


Q(h; nr) Ath {(1 + + A), 
où À#— À( 11) et où il faut se rappeler que ÀA(— x) = À(x). 
Enfin, à l’aide de (1) et de (4), on démontre que le nombre des permuta- 
tions P, dans le cas général indiqué plus haut, est égal à l'intégrale 


à en htytz) an Cr) xp (2): %9.(2)T dæ, 
0 | : ï 


dans laquelle les facteurs 1 + y,(æ) correspondent aux cycles unités de la 
substitution T, tandis que les facteurs y,,(æ), 4,.(æ), ... correspondent 
aux autres facteurs circulaires de cette même substitution. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations m-harmoniques non linéaires 


à deux variables indépendantes. Note (‘) de M. AzFreD ROsENBLATT. 


1. Envisageons l'équation aux dérivées partielles à deux variables indé- 
pendantes d'ordre 2m 
, du EU te 72 | 
(1) Anu—# (a, J', U, ) 


dx’ PAUSE VE T E 


où A,,, est le #7-laplacien A,. Supposons F continu par rapport à tous les 
arguments dans le cercle K de rayon R et sur la circonférence C. Supposons 
remplie par F la condition de Hôlder quant à la dépendance deæ, yet la 
condition généralisée de Lipschitz : 


2 m—2 


d 
DRE Dry. S 2e 


‘0 LN=0,-,5c 


dir u! dk u 


Om 0yr… pridyi| 


(1) Séance du 5 février 1934. 
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quant à la dépendance des autres arguments, 9 étant la distance de P(æ, y) 
de la circonférence C. Les arguments sont assujettis à remplir les inégalités 


dirt uw 
Oxi 0y4 


ci Ge orme), 


et N est le module maximum de K: 
On suppose remplies les inégalités 


N RD, SRE. 
(4) TNT CSS ONE de FAR 
où l’on a 
= ‘ 
(2) KR 9T.2){(mn —1)!@, 
2m LT 


(6) D—= DRHIÉ qe Ce, 

; mm +1) 
où les C; sont des nombres positifs dépendant uniquement de m (et d’un 
nombre fixe 4, o << 1/2). On a d’ailleurs 


21R+1 . 


C= — C8 27: 


On pourrait aussi remplacer ce D, par le nombre 


L 
EE ———— . 
D? (m | D 


Di 


2. On forme la suite bien connue des approximations successives de 
M. Picard, en employant la fonction m-harmonique de Green donnée par 
Lauricella et que nous mettrons sous la forme: 


(pm 1 gi de 

| Gin | … [ r? . dé 

(7) ) du ne 
ar 

r—PM, ER = TR! a—OM, 

M, le pôle, P(£, n) le point variable. 
On a donc les fonctions 
Gr & Er es > 

(8) DRE r JG Fle, NUE en) EAN (TETE MAR ENS 
U,(&, y) satisfaisant aux inégalités (3). On a aussi 

x po : LS M 
(9) FElz, 7) w(2,,7), 2 JF; 7, az, 7) ME SR? 


à, distance de P(x, y} de C. 
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Nous transformons le cercle K en soi-même, de manière que le pôle M 
devienne l’origine O, du nouveau cercle K,.Ona les majorations suivantes 
des dérivées de G,, : 
DR Gr 
Oxi YF 


(R © 0! ) R?2 7 a Dot Rri-2 


( 
(10) LR? EAU SE, Re 


£ G 


) 


{, le transformé de Ü—E+:n, o, —{T;|. Ces formules perfectionnent les 
majorations de M. Boggio. 


3. On obtient alors les majorations suivantes des dérivées de l'intégrale 


1! va 
(11) Ë Jon Î Congres dn, 
. K 
; Glen & die : 
12 ———, |< BR — api 
(1) ÉrE 


a = OM, B; étant donnés par les formules 


> PR QE 
(13) De neue) 
H(1= 24) 
Les approximations successives convergent absolument et uniformé- 
ment avec ses dérivées jusqu’à l'ordre »—1, pourvu que l’on ait l'inéga- 
lité suivante généralisant l'inégalité classique fe M. Picard : 


29. 


(14) ED G+i)AB<r 
(0 


La limite u(æ, y) possède des dérivées jusqu’à l’ordre 2» continues, et 
satisfait dans K à l'équation (1). 

On peut employer les mêmes procédés pour appliquer la méthode 
de M. Picard avec des conditions généralisées de Lipschitz à des équations 
totalement elliptiques, au cas de plus de deux variables indépendantes, au 
cas de domaines généraux, etc. 


CHRONOPHOTOGRAPHIE. — Sur un chronophotographe à enregistrement 
ultrarapide. Note (') de MM. Axrorxe Muenan et CLaune Macwax, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Désireux d’ aborder l'étude de certains phénomènes rapides et de très 
courte durée, au moyen d'i Jet de dimensions convenables fournies par 


(1) Séance du 5 février 1934. 
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un seul objectif, nous avons imaginé un dispositif adapté à une telle étude. 
Pour cela nous avons réalisé un entraînement rapide d’une longueur 
déterminée (3" environ) de film cinématographique en le fixant sur la péri- 

‘ phérie d’un tambour animé d’une grande vitesse de rotation. 
Le tambour est constitué par une roue pleine en duralumin de 1" de dia- 
mètre (fig. 1), profilé et allant s’amincissant vers l'extérieur pour obtenir 


Bande-fenétres 


Bande-fenêtres 


| 


D00C 


Carter 


Fig. x, Fig: 2. 


une meilleure résistance à la rupture et un minimum de masse; il porte sur 
son pourtour une double cornière où le film se trouve engagé en dessous 
d'une bande métallique mince qui est découpée en son milieu et sur toute 
sa longueur en autant de fenêtres que l’on désire ( fig. 2) et suivant le 
nombre de vues que l’on veut avoir pour la longueur donnée du film. 

Le tambour dont l’axe est horizontal tourne à l’intérieur d’un carter 


(fig. 3) entrainé par un moteur électrique par l'intermédiaire d’un engre- 


nage multiplicateur; il passe au ras d’une fine fente horizontale fixe, faisant 
office d’obturateur. De l’autre côté de la fente, se trouve l'objectif appro- 
prié qui reçoit par exemple la lumière d’un arc électrique. 
Lorsque le tambour tourne à la vitesse convenable, un obturateur pho- 
-tographique au 1/50° de seconde découvre à un instant donné l'objectif; la 


1, © 


SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1934. 637 


_ bande métallique à fenêtres qui délimite les images et qui est collée avec.le 


film par la force centrifuge contre les cornières est entraînée avec la pellicule 
à la même vitesse; les images se présentent les unes après les autres devant 
la fente de l’obturateur et sont impressionnées successivement. Au bout de 
1/50° de seconde l’obturateur photographique se ferme automatiquement 


Condensateur 


- dès que la roue a effectué un tour de façon à éviter la surimpression de la 


pellicule. 

Le premier dispositif a été prévu pour une rotation de 50 tours/sec. La 
bande-fenêtres, qui comme le film a 3", 14 de longueur, comprend 600 ouver- 
tures de »"" de hauteur et de 6"" de largeur. Dans ces conditions, on obtient 
en 1/50 de seconde 600 images, ce qui Ron nie à une ét ace de prises 
de vues de 30 000 par de, 

Des essais effectués avec un arc électrique, il ressort qu’il est possible 
d’impressionner du film ordinaire à une telle fréquence ce qui a été contrôlé 
au moyen d’un diapason donnant 48 vibrations doubles par seconde. 

Nous allons chercher maintenant à obtenir un nombre de tours du tam- 
bour de l’ordre de 100 par seconde, ce qui fournirait, avec l’éclairage 
voulu et pour des images de 5°" de haut, une fréquence d'enregistrement 
de 60000 vues par seconde et pour des 1 images de 1"",7 de haut encore par- 
faitement utilisables comme des expériences antérieures l'ont montré, une 
fréquence de 180000 vues par seconde. 

Au point de vue de la résistance mécanique, un calcul approximatif, 
prouve que, pour le profil de tambour employé, on atteint la limite de 
rupture de la roue en duralumin au voisinage de 200 tours/sec. 
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HYDRODYNAMIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur la rue circulaire de tourbillons 


alternés. Note (') de MM. Micuec Lunrz et Pauz Scnwarz, présentée 
par M. Henri Villat. 


En faisant tourner à une très grande vitesse un cylindre de révolution 
vertical dans une nappe de liquide visqueux, limitée par un fond plan et 
horizontal et par sa surface libre, nous avons obtenu un système de tour- 
billons alternés analogues à celui qu'on obtient en déplaçant un obstacle 
dans un liquide. Ce système est composé d’un nombre pair de tourbillons 


disposés sur deux cercles concentriques, l’ensemble tournant d’un mouve- 
ment uniforme et lent autour de l’axe du cylindre. Nous avons pu observer 2 
(fig. 1), 4(Jig. 2), 6 (fig. 3) et 8 tourbillons. Le nombre des tourbillons 
est d’autant plus élevé que la viscosité du liquide et la vitesse de rotation 
du cylindre sont plus grandes. On obtient ainsi 8 tourbillons pour la glycé- 
rine froide dont la viscosité est de 60 €. G. S., et pour une vitesse angu- 
laire du cylindre (dont le diamètre était de 10,5) égale à 400 tours/sec. 
Notre dispositif expérimental ne permettant pas l'obtention des vitesses 
plus élevées, nous n'avons pas pu observer plus de 8 tourbillons. Il semble 
hors de doute que pour des vitesses plus grandes et pour des viscosités plus 


G 
(?) Séance du 5 février 1934. 


et 
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+ 


élevées, on doit pouvoir obtenir 10, 12 tourbillons et davantage. D'autre 
part lorsque l'épaisseur de la nappe liquide augmente, le nombre de tour- 
billons diminue. | 

Ë Voici à titre d'indication le nombre N de tourbillons observés en fonction 
| “ 


Figero. 


de la viscosité absolue u (én C: G. S.) de la vitesse angulaire Q (en tours 


par seconde) et de l'épaisseur À de la couche liquide (le diamètre du 
cylindre est constant et égal à 1°",5). Nous citons ici les données relatives 
aux meilleurs clichés photographiques obtenus : 


"126 
+ 
Ë 
“4 
13 


ee 
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U Q. [DR N. 

ORPMAT EN CRE ÉRSRES 15 0,99 2 
LAND AL à Le Le NO AMAR 30 0,50 D 

AE RTE A AE EPL 4 cu 60 D,4 2 
MONS Lo TC ARE PGA EN 190 0,7 4 
650: 21.1 Où 10 1) l 
SD UN LE MEUNIER LES 100 1,6 n 
L £ 

RS 9 ui Re NES 0 DS IA 
Se à 014 RE ASIE 70 ID l 
SELS ROUTE LORS 90 pl) A 
10,9. Nimes ete 99 EE) RSS A 
D SORT AR AT ATEReEE 180 PR { 
RE De PE MA À 1/40 pe [6 
16 D LANTA ER 110 LES A 
FSU TEA RD ee OR 230 DE 1A 
D ANS Re Le ee EIRE 199 02 6 
Da 8 fe MM Al rat 230 0,50 6 
HO DEEE RE en 320 Do 6 
On LR DDE RAON O nr NS 290 à 370 0,0) 6 


Le nombre de Reynolds à lui seul s'avère dans ce cas, comme d’ailleurs 
dans beaucoup d’autres lorsque les vitesses et les viscosités sont grandes, 
comme insuffisant pour déterminer le caractère du mouvement. En gardant 


les mêmes caractéristiques géométriques (récipient, diamètre du cylindre, 


épaisseur de la couche liquide), on constate par exemple que pour # — 0°,7 


pour © (densité du liquide) =1,25 C.G.S., on a un mouvement à deux 


tourbillons pour 4 — 0,71 C. G.S. et Q — 24 tours/sec; le mouvement est 
à six Lourbillons pour u = 5.8 GC. G.S.etQ — 200 tours/sec. Or, le nombre 


de Reynolds est sensiblement le même dans les deux cas. 


\ 


GÉOGRAPHIE. — La carte du Moyen-Ogooué à l'Océan, au 1/500000 
d'A. Meunier (1932). Note (') de M. Gronces Bruer, présentée par 
M. Georges Perrier. 


M. G. Le Testu, qui a séjourné au Gabon, depuis 1906, en a rapporté 
un dossier géographique important, sur des régions mal cartographiées; 
aussi a-t-1l demandé à M. Meunier, spécialiste de la cartographie de 
l’Afriqué Équatoriale française, de construire une carte au 1/500000 


(1) Séance du 5 février 1934. 
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d’après les itinéraires exécutés, de 1881 à 1931, par Mizon, Godel, Jobit, 
Demars, Osvald, Collignon, Charlemagne, Savin, Marc, Fichepain, 
Charbonnier, Parisel, Berlan, de Pompignan, Salin, Eymard et 
Eckendorif. 

- Cette carte repose sur 16 latitudes et 14 longitudes, dont 9 forment un 
polygone dont les sommets sont : Kranceville, Apindji (Ogooué), Sindara 
(Ngounié), Nyanga, Mayoumba (littoral), Konanadembé, coupé par une 
parallèle aux côtés orientés N W-SE, formée par le cours de la Ngounié 
entre Sindara et la chute Demars, jalonnée par 5 positions astronomiques. 

Ces diverses coordonnées ont été déterminées par de Brazza, Mizon, 
Rouvier, Blim, Jobit et Bruel, ainsi que par la Mission hydrographique 
du Gabon. | 

M. Meunier à rejeté la longitude de Bongo (Blim) et a reporté ce point 
à 3' à l'Est. Ayant constaté, entre Pingo et Franceville, une différence 
de 430" en moins, il n’a pas utilisé les longitudes de Jobit. On pouvait 
cépendant compenser cette légère erreur, ce qui aurait permis d'employer 
6 nouvelles longitudes, au cas où l’on aurait pu identifier [lémouendo) 
On aurait alors déplacé Itingo et la chute Demars de 1'30/”, Akinda 
de 2'50/ à l'Est et l’ancien Konanadembé de 125" à l'Ouest. Qui a raison 
de Jobit ou du cartographe? De nouvelles observations astronomiques les 
départageront. Fee 

Les itinéraires de Berton entre Lastoursville et l'Ogoulou (1890), de 
Barrat entre Franceville et Ndjolé (1893), de Baron entre Lastoursville et 
Samba et le long du bas Ofooué (1894) n’ont pu être placés, sans doute 
faute d'identification de villages. 

Pour la première fois, nous voyons figurer les méandres de la Nyanga, 
entre le méridien 10° 30’ Est et Tchibanga, ceux de la Moukalaba Dou- 
ghoughou, divers tronçons de l’Ofooué et de la Wagnya. 

Une partie de la carte s'étend sur des zones de faible relief : pays Echira, 
vallées de la Ngounié, de la Nyanga, de l'Ogooué, dont certaines sont en 
pays découvert. L’assemblage des itinéraires y a donc été relativement 
facile. Au contraire, la région centrale, que nous avons baptisée massif du 
Chaillu, en l'honneur de l'explorateur, qui en a longé la partie sud, 
en 1865, est très montagneuse, coupée de vallées profondes, véritables 
cluses, où il est difficile d'évaluer la vitesse de marche, ainsi que les direc- 
tions de sentiers forestiers tortueux, coupés par des arbres tombés et par 
des parties rocheuses escarpées. Outre cela, M. Le Testu avait des objectifs 
administratifs et botaniques, les officiers avaient conduit des colonnes au 
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milieu de tribus soulevées, les fonctionnaires faisaient du recensement ou 
levaient l'impôt, bref aucun d'eux n'avait un but spécialement topogra- 
phique et n'allait directement d’un point déterminé astronomiquement à 
un point fixé de même. 

Aussi, même en s’aidant de la carte de M. Eymard (1926) et des itiné- 
raires des lieutenants Jobit et Demars, qui eux étaient en mission topogra- 
phique (1899), M. Meunier, pour la première fois de sa longue carrière de 
cartographe, dut s’y iepret die à trois fois pour construire cette partie 
centrale. * 

En dehors des itinéraires Jobit, Demars et Bruel, la carte porte de nou- 
velles cotes d'altitude en Pres Écbs et sur le Hit Ikoï. Il faut signaler 
ici que l'Administration n’a jamais doté les fonctionnaires s'intéressant à la 
Topographie, de baromètres holostériques et n’a pas songé à créer quelques 
stations bases, ayant des baromètres Fortin et des enregistreurs. Aussi, ce 
qui manque le plus, en Afrique Équatoriale Française, ce sont les altitudes. 

Quoi qu’il en soit, il semble que l’on peut rayer des cartes l’Igoumbi 
Andélé (1050") de du Chaiïllu, le Boundji vu, de loin, par Berton, ainsi 
que les monts Moukandé et Moussanga auxquels il a attribué 2500, 
2000 et 1500". Les pitons les plus élevés de Jobit n’atteignent que 1000" 
et une fois 1050". Les cotes les plus courantes, dans les régions hautes, 
oscillent entre 700 et 900". 

La carte Meunier prouve que, avec des moyens de: fortune, on peut 
obtenir, grâce au réseau astronomique établi de 1875 à 1916, une bonne 
carte de reconnaissance pour la planimétrie. Mais pour les besoins pré- 
sents et futurs, on a besoin de cartes plus précises. 

On doit donc déplorer la disparition de l'embryon de Service géogra- 
phique, créé à Brazzaville en 1909, car, en 25 ans, que n’auraient fait 
quelques officiers astronomes et topographes! Grâce à l’astrolabe à 
prisme, à la T. S. F., à la triangulation là où elle est possible, au nivel- 
lement barométrique, on aurait pu publier, d’après un système général 
de coupures, des cartes au u 1/500000, au RUE et pour quelques zones 
au 1/100000. | 

On a mieux aimé laisser chaque Service travailler en ordre dispersé, 
sans plan d'ensemble, gaspillant ainsi de l’argent. 

L'organisation immédiate d’un Service géographique s'impose donc 
pour cartographier notre France Équatoriale Africaine (Afrique Équa- 
toriale et Cameroun). 


©Q9 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les particules qu'on peut associer à la 
propagation d’une onde de lumière. Note de M. Az. Procs, pré- 
sentée par M. L.. de Broglie. 


Divers résultats expérimentaux nous ont conduit à la notion de photon, 
particule ayant une masse au repos nulle, une énergie et une quantité de 
mouvement proportionnelles à la fréquence, et, probablement, un spin 
égal à zéro ou à h/27. Il est cependant assez malaisé d'utiliser ce photon 
dans les théories ondulatoires modernes pour mettre en évidence la double 
nature, corpusculaire et ondulatoire, du phénomène lumineux. 

La théorie nous permet cependant d'associer à toute propagation de 
lumière une autre particule, ne diffécant du photon que par la valeur 
de son spin, qui est égal à 1/2.h/27. Pour le montrer, définissons d’abord 
quatre opérateurs, constituant les composantes de deux spineurs ('}) 4, 
et b,, au moyen des équations suivantes : 


FANS NEED) . d ®) 1 d ' 
Die iron CR rer DD, 
} 
deu D ne out, (LES - = S=aa bib. 
(ab,—a@b;)(a; b; —a;b;)—o. 
Une solution peut être, par exemple, la suivante : 
IST d;, LS or 
Come A Vo, Aa= À, =; DE=B, V0}, D, B, = 
Voir Vois 


où V0, a la signification que nous avons donnée (2) et où A, et B, sont 
des nombres, non nuls et satisfaisant à 


A, BB. 


Cela étant, soit un phénomène de propagation décrit par le potentiel 
d’univers A’(r—= 0, 1, 2,3) du champ lumineux et soit ®;, le spineur qui 
correspond à A’. En appliquant à A’ l'opérateur « rotationnel d’univers » 


(:) Pour tout ce qui concerne le calcul des spineurs, voir LaroRTE et UHLENBECK, 
Physical Review, 37, 1931, p. 1380, dont nous avons adopté les notations. 

(2?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1729. La décomposition donnée ici constitue la 
base de ce que nous avons appelé approximation de Dirac dans nos Notes anté- 
rieures, 
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on obtient, comme d' habitude, le champ électromagnétique classique, qui 


satisfait aux équations de Maxwell pour le vide. Mais on peut partir du 
même A’ et appliquer les opérateurs a, et b, de la façon invariante sui- 
vante : | 


(3) Dies br, ts a" D;.. 


On obtient alors un autre champ, défini par deux spéneurs d:, 4,, associé 
au même phénomène lumineux décrit par A'; la nature de ce champ 
apparait immédiatement si l'on remarque que Ÿ;, y, satisfont aux équations 
de Dirac pour une particule libre, de masse au repos nulle. En effet, on a par 


exemple 94; — ésente deux des équations de Dirac), puisque 


(4) bib) = (DD) o, 


— 12000 pe 
” ; Ÿ 
potentiel A’. | 
A toute propagation d'ondes lumineuses, régie par les lois de Maxwell, on 
peut donc associer le mouvement d’une particule libre de masse au repos nulle, 


que la condition de Lorentz, imposée au 


gouverné par les équations de Dirac. La complication plus ou moins grande 
de l'onde lumineuse se traduit par un nombre plus ou moins grand d'états 
excilés sur lesquels est distribuée la particule; le principe de superposition 
n'est pas mis en défaut. Le champ électromagnétique classique se déduit 
des fonctions d'onde de la particule par la formule 


(5) Srs— DAUR FES b,Y,. Tr fs As Ar, 


ou g,, est le spineur symétrique du champ lumineux, relié à ses compo- 
santes par les relations connues 


4e, — IRAN PA NoUe, AC, + le) = Liens CP La 2 So. 


: On constate qu'une particule de ce type, dans un état bien déterminé 
d'énergie W —hy, correspond à une lumière de fréquence y, polarisée cir- 


culairement, à droite si l’énergie de la particule est positive et à gauche si 


l'énergie est négative. Nous avons là une interprétation imuitive des 
énergies négatives d’un corpuscule non chargé, obtenue au moyen d’un 
procédé général, applicable également aux électrons. Une lumière pola- 
risée rectilignement n’est pas simple; elle correspond à une superposition 
” de deux états de la particule dans lesquelles les impulsions d’univers 

(p, 4, r, WJc) sont égales et de signes contraires. 
La particule ainsi associée à une onde de lumière n’a pas les caractéris- 
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tiques du photon, puisque, obéissant à l'équation de Dirac, son spin 
est égal à 1/2.h/27; une pareille particule est un neutrino de Pauli comme 
l’a indiqué M. L. de Broglie (‘), lequel a donné une image très sédui- 
sante d’un photon, en couplant un neutrino à un antineutrino. 


« 


SPECTROSCOPIE. — Sur un nouveau spectre du. zinc ZnIV. 
Note de MM. Léon et Eucènxe BLocu. 


L’étincelle dans le vide n’a guère été employée jusqu'ici que pour les 
études spectrales dans la région ultraviolette extrême. Nous avons pensé 
qu'il y avait lieu de rechercher si, dans l’ultraviolet ordinaire et mème 
dans la région visible, l’étincelle dans le vide ne donne pas aussi des spectres 
caractéristiques (?). 

Nous avons photographié avec un spectrographe en quartz les spectres 
d’étincelle de différents métaux dans le vide et reconnu les particularités 
suivantes : 

1° l’étincelle dans le vide peut donner, même dans l’ultraviolet ordi- 
naire, des spectres d’excitation supérieure totalement absents de l’étincelle 
dans l’air ; 

‘90 les spectres présents dans l’étincelle ordinaire se développent avec 
une intensité et une richesse beaucoup plus grandes lorsqu'on emploie 
l’étincelle dans le vide; 

3° beaucoup de raies invisibles dans l’étincelle ordinaire par le fait d’une 
diffusion extrême ou par superposition d’un fond continu apparaissent 
nettement quand on se sert de l'étincelle dans le vide. On obtient fré- 
quemment de la sorte une résolution de structures qu’on ne soupconnail 
pas avec l’étincelle dans l’air. 

À ces divers points de vue, l’étincelle dans le vide se rapproche de la 
décharge oscillante dans un tube sans électrodes, telleque nous l’employons 
pour la production et la séparation des spectres d’ordre supérieur. Ilsemble 
toutefois que cette dernière méthode soit plus sûre et plus précise que 
autres: k 


La présente Note fait connaître, à titre d'exemple, le spectre d’étincelle 


(!) Comptes rendus, 198, 1934, p. 135. | 
(2) Voir, à ce sujet, B. CnamrioN, Diplôme d'études supérieures, Paris, 1996; 
SAwWYER et MarTiN, Phys. Rev., 23,194, p. 766. 
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du troisième ordre du zinc Zn IV. Ce spectre a été isolé des spectres Zn II 
et Zn II par l’intercalation de bobines de self. En angmentant convena- 
blement la self du circuit de décharge, on peut arriver à supprimer complè- 4 
tement les raies Zn IV, les raies Zn III étant légèrement affaiblies et les 
raies Zn Il notablement renforcées. 


Liste des raies Zn IV. 


3 1039.31 0 3466, 10 SE 2740,84 f 260527 
3 foro.16 ( 3456, 11 Ô 2738 , 78 0 2654 ,06 
3 1006 ,73 0 340,67 0 2739 ,02 à I 2653 ,07 
‘ 3982.90 34 346,10 9 2733,89 6 2651 ,06 
? 3979.21 0 3439.26 " 2727307 6 2649 ,76 
l 399, 42 3d 3434391 1 2710,60 I 2647,85 
3 3908, 02 1 3428 ,90 rd 2718, 40 En 2010072 
1 3904.46 e) 3429,77 od 2711 ,38 3 2645 ,52 
3 3885 , 76 0 3423, 30 ! 2709, 44 5. 644,48 
3 3878.,0/ 0 3419.01 5) 2708, 47 f 2641, 7DMN 
3 3860 ,2/ 1 316,91 2 HI? 5506, 71 5 2640 ,26 
6 3864,73 0 ie 3 270,99 3d 2637 ,86 
3 3850.00 1 34104 ï 2704.91 3 2636 ,16 
3 380,87 IL ne 3 269,08 1d 2633 ,42 
> 358013; :2 2 3129 ,/40 5 2692, 36 24 2632,53 
D 3970,25 D 2090 ,67 0? 2691,04 I 2630 ,89 
D 3766, 16 0 208,90 D 2689,6/ f 2629,94 
2 y Net) 0 2079 , 06 2 d 2687,82 1:  2620,13 
d 3998 ,80 Ù 2067, 10 D) 268,87 1 2628 ,24 
1 3957 ,09 \ x 2092 ,00 SLI 2683, 11 4d 2621 ,85 
0 39/45 ,85 0 200,07 2 2670, 29 6d 2618 ,76 
3 3920.0/ 1 294,96 1 2658 , 42 A 2615 ,94 
2 3916 ,01 3 2016,18 2 d 2679 ,60 0 2614,37 
> 3512.78 0 2865, 86 od 2674 ,90 HE 2613,02 
1 390,99 0 2820 ,89 D 2673 ,00 3 2610 ,65 
0. 3900,99 0 2809,20 2 2670 ,/2 2 2609 ,27 
1 3198.90 o 2709,23 0 2669 ,32 2 2607, 19 
0 3484, 44 >d 2789.09 2668, 00 Ô 2606 ,63 
0 3481.49 2 2763 ,76 5 2666 ,27 I 2605 ,73 
j 3478 ,86 AS 2761 ,20 Â 2664 ,82 {+ 597,40 
1 3475 ,18 2 2799 ,00 l 2663 ,43 3 2500 ,07 
2 3492,47 1 + Il 2550,39 0 2661 ,93 3 2588 ,37 
D 3470 ,85 2 254002 6 2659,91 2 2986 ,90 
o  3468,7% 


Le spectre Zn IV a été étudié entre 4900 et 2100 À. Il ne présente pas de 
raies entre 4900 et 4040 À ni au-dessous de 2580 À. La région la plus 


4 
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typique est comprise entre 2700 et 2600 À. La précision des mesures dans 
cette dernière région est celle du dixième d’angstrôm ; elle devient trois ou 
quatre fois moindre au voisinage de 4000 À. L'attribution au spectre Zn IV 
de quelques raies très faibles demeure douteuse, mais nous ne pensons pas 
qu’il y ait d’ambiguité pour les raies plus fortes. Aucune des raies que nous 
donnons ne figure dans les listes du zinc publiées jusqu'ici. 

Le spectre Zn IV doit être rapproché du spectre Cd IV découvert par 
F. Esclangon (‘) dans la décharge sans électrodes et du spectre Hg IV que 
nous avons signalé nous-mêmes (?) dans nos études sur les spectres d’étin- 
celle du mercure. | 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Polarisation par diffraction éloignée au Bord recti- 
ligne d'un écran d'acier. Note de M. JEAN SavorniN, présentée par 


M. A. Cotton. 


1. Lorsque de la lumière polarisée rectilignement tombe sur l’arête aiguë 
d’un écran métallique, les deux composantes parallèle et perpendiculaire à . 
larête sont inégalement diffractées. Si le rapport des amplitudes de ces 
composantes est 1: dans la lumière incidente (vibration orientée à 45° de 
l’arête), il prend dans la lumière diffractée une valeur A, /A un — 9/7 


qui dépend de l’angle de déviation. Une faible différence de phase © appa- 
raît aussi, et la vibration diffractée suivant une direction déterminée est 


légèrement elliptique; son grand axe fait un angle « avec l’arête de l'écran (*). 

Les résultats publiés jusqu'ici étant très divergents et ne permettant de 
tirer aucune conclusion nette, nous avons repris ces expériences. Nous 
avons mesuré la rotation (4 — 7/4), pour la raie D, en utilisant les méthodes 
polarimétriques actuelles : source à brillance élevée (lampe-tube'à vapeur 
de Na), polariseur de Glazebrook, analyseur Lippich. L'écran diffractant 
est une lame de rasoir Gibbs : l'expérience nous a donné, contre toute 
attente, avec des lames différentes de cette origine, des résultats pralique- 
ment identiques. Les valeurs de tang « observées se reproduisent à 1 ou 2 
pour 100 prés. 

L’angle des deux faces du tranchant est 16° environ; le microscope 
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montre que les irrégularités transversales de l’arête sont  intérieutes au 
micron. La lumière di était légérement convergente (6°); on exami- 
nait la lumière diffractée intérieurement, le cône des rayons utilisés était 


dé 3°,5. Les résultats pour une même arête sont résumés dans le tableau 


suivant (deuxième ligne) : 
D 


Dévialions (degrés)... 0. 5! 10. 10: 20. 25: 30. 39. 40. 
tangæ observé.......2.. 1ÿ00! TOP, 1,84 1,40 Ge Ti 0 4 08 12108 
: : à PACE E 

tanga calci: a... 40. ISO0 DINNOMEL 22% 1,097 LOI T0 PR SO Re 2210000 
» DRE 1,00 T)09 MS 21, 104! LJHO NW ITOSETIOTS 2,18 102,00 

» CAR EMA 1/00 1000 T0. 1290. 1091074 100 Me 00 NA UAT 

» CARRE 1,00 1FO7PEL, 19. E-27 1,934 1,10. 1,997 4474 CEVOE 

) CHE Tee 1,00 MODES TO Sr 20 CLR B 0) MTS AO NUTr OEM 

Obs Gouy Peter RSR re COR — = DL - — - HAL) 
pi JentzsChheRInNME 1100 MT D4 ir 80 002 21e 61218 102718) 06 M0 


2. ‘Nous avons calculé les valeurs de tanga que donne la théorie électro- 
magnétique, dans diverses hypothèses : 


a. Écran en forme de coin d'angle 16°, parfaitement réfléchissant: formules de 


Poincaré (!); 


b Écran en forme de cylindre parabolique de courbure maxima 7/}; formules 
d’ nee (29° 


. Écran infiniment mince et parfaitement réfléchissant : formules de Sommer- 
ir D 
d. Écran de pouvoir réflecteur égal à celui de l’acier pour la raie D, et de forme (a); 
formules de Raman et Krishnan (‘); | 
e. Écran id., de forme (c), (“). 


Dans les hypothèses a, b, c, l’ellipticité est nulle, et l’on a tang a — 5/7 

Nous avons porté aussi dans le tableau les résultats expérimentaux de 
Gouy (°) (nombres 6/r tirés des valeurs c/1 — r?/5° données par, l’auteur, 
et obtenues en lumière incidente non AU avec de larges cônes de 
rayons : 11°), et ceux de F. Jentzsch (®) (nombres déduits de ses résultats 
par interpolation). Ces deux auteurs utilisaient la lumière blanche. Les 
nombres donnés par W. Wien (°) semblent d’une interprétation douteuse. 


Acta mathem., 16, 1892, p. 297, et 20/ 1896, p. 313. 
EnzyKk. der nat. Wiss., 5, ut, 1919, p. 491. 
Math. Annalen, k'7, 1896, p. 317. 

Proc. Roy. Soc., 116, 1927, p. 254. 

Ann. de Chim. et Phys., 8, 1886, p. 166. 

Ann. der Phys., 8h, 1927, p. 292. 

Ann. der Phys. u. Chem.) 28, 1886, p. 117. 
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Jentzsch a déterminé 5/7 — tangæ/langÜ pour les azimuts 0 — 45° et 55° 
de la vibration incidente, et trouvé des valeurs nettement plus grandes 


(jusqu’à 10 pour 100) pour 55° que pour 45°. Nous n’avons trouvé aucune 
anomalie de ce genre, pour des valeurs de 0 très différentes : 


CRC a TR M 190 220 309 45° 6o° 65° 
LÉO NE ME A CE DR SM D DD AO TOO NA AO ONE NT A ET 
tanga/tangO........ AONEN 1400 1,49 1,49 1,49 1, 49 


3. Les expérimentateurs s'accordent pour trouver que 6/r augmente 
lorsqu'on émousse l’arête; avec une arète de forme géométriquement par- 
faite, on obtiendrait des valeurs de o/r inférieures à celles que donne 
l’expérience. Or nos résultats se placent sur une courbe voisine de celle 
de Sommerfeld, mais située au-dessous de celles de Poincaré et d’Epstein; 
ou pourrait trouver là un argument en faveur du perfectionnement théo- 
rique de Raman et Krishnan, qui a pour conséquence de diminuer les 
valeurs s/r données par un écran parfaitement réfléchissant. 


FLUORESCENCE. — /nfluence du solvant sur la loi de variation du 
pouvoir fluorescent de certaines matières colorantes en fonction de la 
concentration de leurs solutions. Note de M. Jran Boucuann, 
présentée par M. C. Matignon. 


1. La loi exponentielle indiquée par Francis Perrin (!) pour traduire la 
décroissance du pouvoir fluorescent ® d’une solution en fonction de la 
concentration c de la matière fluorescente 


D—HBe- 


contient deux coefficients : D, et 4. Nous nous sommes proposé d'étudier 
comment varient ces coefficients avec la nature du solvant. 

A yant représenté en fonction de c le logarithme des valeurs du pouvoir 
fluorescent ® fourni par le fluoromètre de Francis Perrin, nous avons 
constaté que, dans tous les cas étudiés, la loi de variation est linéaire 
jusqu’à des valeurs assez élevées de la concentration, à condition toutefois 
d'opérer à pH constant. L'ordonnée à l’origine de la droite fait connaître le 
pouvoir fluorescent limite ®,; son coefficient angulaire est égal au coeffi- 


(1) Francis PERRIN, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1978. 


y 
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cient # (dont l'inverse donne la concentration relative à l'optimum de 
fluorescence pour une épaisseur infiniment petite de solution). 

Les mesures ont porté sur des solutions d’uranine, d’éosine, de diverses 
rhodamines et diverses acridines dans des mélanges d’eau avec l’acétone, la 
pyridine, l’aldéhyde formique et AR alcools, dans des solutions de 
divers sucres, d’urée, etc. | 

On constate ainsi : a. que le pouvoir fluorescent Lot D,, relatif à une 
matière fluorescente donnée, est indépendant du solvant qui lui est associé 
à condition de n’introduire dans la solution aucun inhibiteur ; b. que le 
coefficient 4 dépend du solvant. 

2. En prenant comme solvants des mélanges d’eau et de divers alcools 
dont les viscosités sont peu différentes, mais dont les pouvoirs inducteurs 
spécifiques e éprouvent des variations notables suivant la composition du 
mélange, nous avons reconnu que le coefficient # varie dans le même sens 
que e. C’est ce que montrent les résultats contenus dans le tableau suivant 
qui donne pour l'uranine les coefficients # relatifs à des mélanges conte- 
nant 9% d'alcool pour 100% de solution, ainsi que la valeur € du pouvoir 
inducteur spécifique du solvant mesurée à la température de 15° et à la 
fréquence y — 10° p/sec (l’uranine était dissoute en solution NaOH N/ro et 
pour le calcul de # on a supposé la concentration en uranine exprimée par 
la masse de fluorescéine acide contenue dans 1°* de solution). 


\lcool méthylique. Alcool éthylique. Alcool isopropylique. 

DANS Te STANDS LOS 81,1 0,488: 10? 81,1 0,488.10? 
DORE NO D POP OP TO 65,5 0,248 » 20 A ONLO9 D 
DO NR DSRONNÉTONLO ED) 022 AO A0 DRE) HAS MUR TS D) 
DOS NS PA SEE OS 110) ÊTES CHROUAT OU) 2012 10 TOO 
LODEL LE Jo UI 0.103 » 24,2 0,087 » 18,0 0,080 » 


La variation du coefficient # en fonction du pouvoir inducteur spécifique 


peut être sensiblement représentée par une relation hyperbolique de la 


forme 


(2) LE ep 


A et B étant des constantes qui dépendent de la matière fluorescente. 

3. En prenant comme solvants des mélanges d’eau et de glycérine ou des 
solutions de divers sucres dont la viscosité diffère notablement de celle de 
l’eau, on constate que la diminution du coefficient # en fonction de eest plus 
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rapide que ne l’indique la relation (2). Autrement dit, pour un pouvoir 
_inducteur spécifique donné, un accroissement de la viscosité entraîne une 


diminution du coefficient #. 

4. Nous avons montré antérieurement que le pouvoir fluorescent d'une 
solution contenant la substance fluorescente sous la concentration € et un 
inhibiteur incolore sous la concentration s est fourni par la relation 


( 3) | (0 = ®, e (kC+AS) — ®, e ls e Re 


d’où il résulte que le pouvoir fluorescent limite W,= de" diminue expo- 
nentellement en fonction des. 

La relation (3) n’est valable que dans les limites où l’on peut considérer 
que la présence de l'inhibiteur n’altère pas sensiblement le pouvoir induc- 
teur spécifique et la viscosité du solvant. Lorsqu'il n’en est pas ainsi, il faut 
lui substituer la relation plus compliquée, 


D — De (EH GOT ®, es e—tE-as LA 


montrant que la diminution du pouvoir inducteur spécifique et l’accroisse- 
ment de viscosité du solvant produits par l'inhibiteur entraînent une dimi- 
nution du coefficient #. 


COLLOIDES. — Relation entre l'ascension des granules colloïdaux dans les 
corps poreux et leur adsorption dans le support où se produrt l'ascension. 
Note de MM. Aueusrin Bouraric et Marius Pryraup, présentée par 


M. C. Matignon. 


1. Lorsqu'on étudie l’ascension des solutions de matières colorantes ou 
des solutions colloïdales colorées additionnées d’électrolytes dans des ban- 
delettes de papier filtre, la simple observation permet de reconnaître que 
toute addition entraînant une accélération notable de la vitesse d’ascension 
se traduit par un affaiblissement de la teinte que prend le papier, et que 
toute diminution de la vitesse d’ascension s'accompagne au contraire d’un 
renforcement de cette teinte. 

Aussi nous sommes-nous proposé de rechercher s’il n’y aurait pas une 
relation entre l’ascension des colloïdes et des matières colorantes dans les 
corps poreux et leur fixation par adsorption sur le support dans lequel 
s'effectue l'ascension. 

2. Pour les divers colloïdes et matières colorantes sur lesquels ont porté 
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nos mesures d’ascension dans des bandeleties de papier filtre (filtre 
Durieux sans cendre), nous avons déterminé les isothermes d’adsorption 
relatives à ce papier, les solutions colloïdales ou colorantes étant ou non 
additionnées d’électrolytes.. | : 


Dans 20°” de solution, on introduisait des poids de papier égaux à 0%,25, 


00,1: ets On dérebtiiian la concentration finale au'bout de deux housse 
par une méthode spectrophotométrique. Sur la courbe tracée en portant 
en ordonnées les concentrations s de matière colorante dans le papier et en 
abscisses les concentrations finales c de la solution, on pouvait relever la 
valeur de la concentration d’adsorption 5 dans le papier relative à la con- 
centration de la matière colorante sur laquelle avait De té la mesure de la 
Fo d’ascension. 

A partir d'un sol de sulfure d’arsenic à 5* par ire débarrassé 
de H?5 par passage d’un gaz inerte, puis longuement dialysé, nous avons 
préparé des mélanges par dilution à volumes égaux soit dans de l’eau 
distillée, soit dans des solutions de NaCI à diverses concentrations. Sur 
les mélanges ainsi obtenus nous avons effectué des mesures d’ascension et 
de fixation. En l'absence d’électrolyte, la concentration d’adsorption & 
de As°S* dans le papier est sensiblement nulle: elle croit avec la concen- 
tration de Na CI. en même temps que décroit la vitesse d’ascension. 

Pour un hydrosol d’hydrate ferrique à granules positifs, l’addition 
de CI Fe, sous des concentrations croissantes, augmente d’abord la vitesse 
d'ascension; celle-ci passe par un maximum, décroit et finit par s'annuler. 
Corrélativement, la concentration d’adsorption 5 de l’hydrate ferrique 
dans le papier va d’abord en diminuant, passe par un maximum et croit 
ensuite. 

Avec le sulfure d’arsenic aussi bien qu'avec l’hydrate ferrique, la courbe 
qui représente les vitesses initiales d’ascension en fonction de la concen- 
se d’adsorption © est une courbe décroissante d’allure hyperbolique. 

. En ce qui concerne l’ascension dans les bandes de papier filtre, les 
Ju de matières colorantes colloïdales à granules négatifs se com- 
portent par addition d’électrolytes comme le sol de sulfure d’arsenie, et les 
solutions de matières colorantes colloïdales à granules positifs conime le 
sol d’hydrate ferrique : dans tous les cas la vitesse d’ ascension varie en 
sens inverse de l’adsorption. 


LES Las 
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| CHIMIE MINÉRALE. — Action des solutions aqueuses de sulfate 
| _ cuivrique sur l'hydroxyde cuivrique. Note (') de M. O. Bixoxer, 
présentée par M. G. Urbain. 


Les solulions aqueuses de sulfate de cuivre réagissent sur l'hydroxyde de 
fl cuivre en donnant une poudre vert pâle qui est considérée comme un sulfate 
| basique. 


Ë M. Sabatier (?) a montré qu'en solution diluée (contenant moins d'un 

atome-gramme de Cu par litre), la substance amorphe qui se forme corres- 
s pond ausel tétracuivrique SO*.4CuO.4H°0. En solution saturée de sulfate 
F de cuivre, ce sel tétracuivrique fixerait une molécule de sulfale cuivrique 
‘ en se transformant en un sel cristallin de formule 2S0°.5Cu0O.5H°0. 
Ces recherches ont été poursuivies récemment par d’autres auteurs, qui 
concluent soit à l'absence de composés définis (*), soit à la formation desels 
basiques ayant les formules les plus diverses (‘). 

Il était nécessaire de reprendre la question, en complétant les résultats 
de la méthode des restes de Schreinemakers par l'étude des spectres de dif- 
fraction de rayons X des phases solides (méthode de Debye et Scherrer). 

> grammes d’hydroxyde cuivrique ont été placés dans 100°" de sulfate 
de cuivre à diverses concentrations, à la température ordinaire (22°). On 
agite pour homogénéiser le produit formé jusqu’à ce que l’on ait constaté 
que l'équilibre est atteint. La composition du produit obtenu est déterminée 
par la méthode des restes. A cet effet, dans chaque prise de solution ou de 
sel imprégné d’eau mère, le cuivre est dosé par électrolyse, l’anhydride SO’, 
par gravimétrie, et l’eau par différence. En traduisant les résultats d’ana- 
lyse.sur un diagramme rectangulaire, les coordonnées du point de ren- 
contre des droites obtenues correspondent — aux erreurs expérimentales 
près — au rapport stœchiométrique simple CuO/SO'—4, pour des con- 


(2) Séance du à février 1934. | 

(2) P. Sasatier, Comptes rendus, 125, 1897, p. 101. 

(2)3. M. Beec et W, C. Taser, /. Phys. Chemistry, 12, 1908, p. 171: S. W. YouxG 
et À. E. Srgarn, J. Am. Chem. Soc., 38, 1916, p. 1947. 

(*) 3. M. Bezc et G. M. Munpay, J. Am. Cliem. Soc., k8, 1926, p. 1500; H. T.S,. 
Brirtow, J. Chem. Soc. London, 127, 1925, p. 2706, et 1926, p. 2868; G. FowLes, J. 
Chem. Soc. London, 1926, p. 1845; E: Posxaak et G. TuneLz, Am. J. Sci, 18, 1029, 
pr 


654 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


centrations initiales en sulfate de cuivre supérieures à 0,25 molécule-gramme 
par litre. En outre, le spectre de diffraction de rayons X reste le même, que 
le sel soit sec ou imbibé d’eau mère, et l’analyse directe du produit formé 
conduit aux rapports simples CuO/SO'— 4 et H°0/SO:— 4; il s’agit donc 
bien d’une combinaison définie de composition SO*.4Cu0 .4H°0. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

1° À la température ordinaire, l’action de Cu (OH)? sur une solution 
aqueuse de SO*Cu donne bien l’une des deux combinaisons décrites par 


Cu 0. 


Cu (OH). 


Mélange 


SO3.4Cu O.4H20. 


Mélange 
SO*./4Cu 0.440 — 
— SO‘Cu.5H° 0: 


SO Cu.sH°0: 


SO‘ Cu. 


Spectres de diffraction de rayons X (Ka de Cu): 


M. Sabatier. L'équilibre s'établit d'autant plus vite que la concentration 
de la solution de sulfate cuivrique est plus grande. Le sulfate basique 
obtenu est microcristallisé et possède un spectre de diffraction de rayons X 
caractéristique ('). Ce sel est stable à l’air à toute température inférieure 
à 150°, ainsi que sous le vide sulfurique ou phosphorique. Il est insoluble 
et stäble dans l’eau, ce qui permet de le purifier par lavage. 

2° On obtient un mélange formé de Cu(OH}° et de SO*.4CuO.4H°0 


chaque fois que la concentration dela solution en sulfate cuivrique n’est 


(!) Toutefois le diagramme renferme, avec une intensité faible, les raies fortes de 
Cu(OH}, ce qui doit être attribué à une transformation incomplète d'hydroxyde cui- 
vrique. Dans cet ordre d'idées, MM. G. Crawegrier et U. V. Tauau (Comptes rendus, 
19%, 1932, p. 93) avaient déjà montré que le sulfate basique obtenu par M. Sabatier 
possède un diagramme caractéristique. 


Cu (OH) — S0%,4 Cu O .4H°0. 
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pas suffisante pour amener la transformation complète de l’hydroxyde 
cuivrique. Si l'on n’agite pas la préparation, on voit alors se déposer deux 
couches super posées et bien distinctes : une couche inférieure bleue 
d'hydroxyde cuivrique et une couche supérieure vert bleuté de sulfate 
basique ; la solution surnageante devient incolore par suite du départ des 


ions. Cu**. Le spectre de diffraction de rayons X de la partie insoluble 
présente alors à la fois les raies du sel basique et celles de l’hydroxyde 


cuivrique... 

3° Inversement, on obtient un mélange formé de SO*,4CuO.4H°0 et 
de SO‘'Cu.5H°0 lorsque la concentration de la solution en sulfate cui- 
vrique est supérieure à celle correspondant à la transformation complète 
de l’hydroxyde cuivrique. Le spectre de diffraction de rayons X contient 
les raies du sulfate cuivrique pentahydraté. Par lavage à l’eau, le sulfate 
basique peut être débarrassé du sulfate cuivrique absorbé, ainsi que le 
montre le spectre de diffraction de rayons X. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur des bismutho-iodures alcalins. 
Note de M. Daniez Morarp, présentée par M. G. Urbain. 


L'étude des bismutho-iodures alcalins a fourni grâce aux travaux de 


_ Rammelsberg, d'Arppe, de Linau, de Nicklès, d'Astre et de Vournazos 


une importante série déjà ancienne dont les formules proposées varient 
souvent avec les auteurs. 

Une préparation d'ordre plutôt synthétique accompagnée d’une épura- 
tion du sel double par l’acétone, qui a produit l'isolement des cristaux sans 
altération, m'a fourni des résultats nets quant à la mise au point d’une série 
limitée de bismutho-iodures de potassium et de sodium. 

PRINCIPE DE LA PRÉPARATION — 1° Cas des iodures doubles anhydres. — Du 
bismuth a été finement pulvérisé juste avant l'expérience et ajouté à une 
solution alcoolique concentrée d'iode. Le tout a été ensuite additionné 
d’une solution de KI dans l’alcool à 85° ou de Nal dans l'alcool à 90°. 
Après agitation prolongée, le télange est abandonné quelques heures seule- 
ment. Une masse brune cristalline s’est déposée, elle a été reprise par de 
l’acétone, puis évaporée. L’iodure double a cristallisé. 

2° Cas des iodures doubles hydratés. — La méthode est comparable. La 
modification consiste à réaliser le mélange précédent avec une solution 
saturée de KI ou de Nal dans l’eau. Après combinaison, filtration, dépôt 


cristallin, on reprend par l’acétone. 
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Principe DE L’ANALYSE. — Un examen microchimique m'a permis de 
vérifier la pureté des cristaux homogènes. 

D'autre part, les éléments ont élé dosés comme il suit. L'iode a été 
déterminé par action d’une solution titrée d’hyposulfite de sodium sur une 
solution d’iode dans du sulfure de carbone. Le bismuth a été précipité à 
l’état de carbonate, puis dosé sous forme d’oxyde. 

Les proportions de métal alcalin ont été calculées par l’intermédiaire du 
sulfate. Enfin, l’eau a été dosée par perte de poids. 

RésuLrars. — 1° Jodures doubles de Bret de K. — Les procédés précédents 
m'ont permis d'obtenir nettement les quatre TU iodures de potas- 
sium répondant aux formules suivantes : 

(Bil*)?KT, très petits cristaux bruns; 

(BiF}?, 2K1I, 2H20, longues dteuilies noires ; 


(Bil:}?, 3KI, 2120, aiguilles brunes; 
(Bil°}?, 4KT, cristaux formés de petits prismes bruns. 


Les variations de concentration en KI, les réactions à des températures 
variées, tous les essais dans les changements de proportions des constituants 
ne m'ont pas fourni d’autres sels doubles que ceux de la série précédente, 
série naturelle de composés formés par la combinaison de deux molécules 
d’iodure de bismuth avec 1, 2, 3, 4 molécules de KI. 

Il s'ensuit qu'après ces réalisations, j'ai répété plusieurs fois ces expé- 
riences en utilisant des masses de KI, de Bi et de l'rigoureusement corres- 
pondant à celles des molécules des iodures doubles. La combinaison était 
toujours entière et les résultats demeuraient inchangés. La teneur en eau 
reste fixée à 2 molécules. 

Ces résultats obtenus par une méthode commune et générale doivent-ils 
exclure les formules proposées pour d’autres iodures doubles de Bi et de K? 
La série normale des quatre bismutho-iodures précités paraît être com- 
plète; (Bil*},5KI n’a jamais été préparé. (Bil*}?,6KI signalé par Astre(!) 
et Vournazos (?) n’a pu être réalisé par ma méthode. J’ai repris les impor- 
tants travaux d’Astre sur les bismutho-iodures relatés dans sa Thèse, Les 
résultats concordent avec les miens sauf pour (Bil*)°, 6KI. Les lamelles 
rouges rubis obtenüés à partir du nitrate de Bi, de KI et de H?O con- 
tiennent de l’oxyiodure de bismuth, du Bil* et des cristaux de KI: 


(1) Comptes rendus, 110, 1890, p. 525, 1137, et Thèse Pharmacie, Montpellier, 
1890. 
(?) Comptes rendus, 166, 1918, p. 526. 
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Les méthodes de Vournazos et celles plus anciennes de Arppe (') et 

de Linau (?) reprises dans les mêmes conditions ne m'ont pas fourni de 

‘ nouveaux iodures doubles. Je crois donc la série précédente limitée à 
l'iodure double supérieur (Bil°)°4K1. 

2% lodures doubles de Br et de Na. — La méthode de préparation dont j'ai 

Re indiqué le principe met en évidence trois sels doubles seulement de Biet 


de Na: 


Bil5, Na, cristaux bruns à reflets rougeàtres ; 

à Bi, Nal, 0, cristaux plus foncés d’un brun noir; 
k | Bil, Nal, 2 H°20, cristaux plus clairs d'un brun grenat. 
[ne ' 


$ Ces résultats concordent parfaitement avec les travaux de Nicklès et 
d'Astre. Le nombte de molécules d’eau reste fixé à r où 2 au maximum. 
LÀ Les précautions prises comme dans le cas précédent assurent l'homogénéité 
de ces trois sels et la mise au point des formules correspondantes. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Le mucrodosage rapide du phosphore dans 
les produits organiques. Note é ) de M. A. Via, présentée par. 
M. G. Bertrand. 


| _ Le phosphore contenu en très petite quantité dans les produits biolo- 
| giques s’estime avec une approximation suffisante en utilisant la méthode 
| utilisée par Eggertz et von Jupner (‘), au début de la métallurgie par le 
| procédé Thomas, pour doser le phosphore dans l’acier. 

| Le mode opératoire encore appliqué dans les aciéries consiste à préci- 
| piter le phosphore des solutions à l’état de phosphomolybdate d’ammonium 
et à mesurer le volume de ce précipité sédimenté par application d’ une 
force centrifuge constante. 


Destruction des matières organiques. — La calcination en présence 
d’alcali fixe, hibre ou carbonaté, est le procédé de destruction le plus com- 
| mode. 


I1 évite la perte des traces d'acide phosphorique entrainées avec les 


(*) Pogz. Ann., 6k, 1845, p. 237. 

(?) Pogg. Ann., AAA, 1860, p. 24°. 

(5) déve du 5 fésts er 1934. 

(*) Rev. de Liége, juin 1895, p. 320; CamprenON, Guide pratique du Chimiste 
_ métallurgiste el de l'Essayeur, 1909, p. 550. 


C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198. N° 7.) 44 
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vapeurs acides au cours de certains modes d’attaques par l'acide azotique. 
Il active la combustion. 

L'addilion de 20 à 40" dé soude à 0%,3 ou 0f,4 de matière organique 
sèche fait achever l’incinération en moins de 5 minutes par l'effet de la 
catalyse oxydante due au métal alcalin. 

Après avoir séparé la silice et l’arsenic, s’il en existe dans la dissolution 
de la cendre alcaline, la solution est prête pour le dosage. 

Séparation du phosphore. — L'insolubilité remarquable du phosphomo- 


50" 


san d'aw Los de 19/10 mu . 
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lybdate d’ammonium dans le réactif molybdique (') permet de séparer un 
millième de milligramme de phosphore en solution. 

La séparation complète de ces doses minimes est assurée par l'addition 
d’un volume de réactif au moins égal au volume de la solution à titrer et 
par un séjour d'environ 10 minutes dans l’eau bouillante. 

Le précipité est formé de microcristaux, maclés en étoiles d’égales 
dimensions, qui se fragmentent et se tassent avec une régularité ol 
à la mesure. 

Dosage stratimétrique. — Pour évaluer de très petites quantités de phos- 
phore, le tube gradué des aciéristes est. remplacé par un tube semi-capil- 
laire, calibré, de 6" de longueur, fermé à une extrémité et soudé à l’autre 
à un entonnoir cylindrique. Ces tubes se placent facilement dans les gaines 


(*) Molybdate d'ammonium, 20f; SO'HE, 50%; NON HE, 3408; H20, q. s: p. 1 
\ 


SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1934. 659 


d'aluminium des petits centrifugeurs électriques des laboratoires de bio- 
logie. 

Deux tubes calibrés au moins sont nécessaires : l’un de 2"" de diamètre, 
pour les dosages de 0",5 à 2", l’autre de 1"",2 pour les dosages de 0"*,2 
à 0,9 de phosphore. 

On abaisserait encore la dose de phosphore mesurable avec la même 
précision, en utilisant un troisième tube de diamètre inférieur. 

Le phosphomolybdate d’ammonium est centrifugé 5 minutes à la vitesse 
de 3000 tours à la minute. 

On lit la hauteur du précipité déposé en plaçant derrière le tube un 
papier quadrillé millimétrique. Cette hauteur correspond à une teneur en 
phosphore indiquée par un graphique obtenu en construisant la courbe 
d'étalonnage des tubes semi-capillaires de même diamètre. 

En appliquant cette technique, on constate que les résultats de dosages 
de quantités croissantes de phosphore donnent un graphique à tracé 
linéaire. Les points contrôlés du graphique sont vérifiés par plusieurs 
dosages de mêmes prélèvements de solutions M/500 et M/100 de phosphate 
monopotassique pur. 

Pour de mêmes quantités de phosphore, la somme des erreurs expéri- 
mentales d’un dosage soigné se traduit au maximum par un écart de +1" 
dans la hauteur du précipité. Si cet écart est donné par des valeurs repré- 
sentées dans les deux tiers supérieurs de la courbe d'étalonnage, l'erreur 
relative du dosage ne dépasse pas 2 à 5 pour 100. Cette précision peut 
toujours être atteinte en choisissant le tube calibré convenant au dosage. 

Abstraction faite des retards occasionnés par la séparation de la silice 
ou de l’arsenic, la durée de ce dosage, y compris l'attaque, ne dépasse pas 
une demi-heure. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la connaissance des stycérôls. 
Noté de MM. Cu. Prévosr et Lossox, présentée par M. Delépine. 


La formule plane des stycérols : 


Ci H5 — CHOM — CHOH — CHOH. 


fait prévoir quatre stéréoisomères deux à deux énantiomorphes. Les 


synthèses partant de corps inactifs doivent donc conduire soit à un racé- 


mique, soit à un mélange de deux räcémiques. 
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<: 
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M. Gimel(‘'), appliquant au benzoate de cinnamyle la méthode de 
benzoxylation décrite par l’un de nous(?), a obtenu, d’une part un éther 
tribenzoïque fondant à 152° (a), d'autre part un corps fondant mal aux 
environs de 108°. Le premier correspond au stycérol « fondant à 99°,9: 

Nous avons repris l’étude du corps fondant vers 168°, et nous avons 
bientôt constaté que ce n’est pas une espèce chimique définie, mais un 
mélange de tribenzoate « et de son isomère, mélange peu différent de leur 
eutectique. 

La séparation de ce mélange fut extrêmement laborieuse, et, faute de 
données précises sur le choix d’un solvant convenable, nous avons dû 
effectuer une centaine de cristallisations dans les solvants les plus divers. 

Nous avons enfin isolé l’éther tribenzoïque du stycérol $ à l’état pur et 
vérifié son identité par un indice de saponification très correct. 

Le tribenzoate du stycérol  cristallise de la ligroïne en houppes soyeuses 
fondant nettement à 116°,5. | 

En possession des deux constituants purs, nous avons établi le dia- 
gramme thermique de leurs mélanges en proportions variables. Ce dia- 
gramme est caractérisé par la présence d’un eutectique fondant à 109°,5, 
renfermant 78 pour 100 de forme 8. Le solidus, que nous n’avons pu établir 
qu'entre 10 et 90 pour 100 de l’une des formes dans le mélange est, dans 
cet intervalle, rigoureusement une droite horizontale d’ordonnée 100°,5. 

La connaissance du ‘diagramme nous a permis a posteriori une analyse 
rapide des mélanges et a indiqué une technique beaucoup plus rapide pour 
leur séparation. En effet, l'alcool bouillant dissout le benzoate 8 très faci- 
lement, et, dans la solution bouillante en présence d’un excès des deux 
corps, le rapport du poids de corps 8 dissous au poids de corps 4 dissous 
est plus grand que le rapport de ces poids dans la composition de l’eutec- 
tique. C'est le contraire dans la ligroine à froid. L'emploi judicieux de ces 
‘deux solvants permet donc une séparation rapide. Dans la plupart des 
solvants froids, les solubilités sont telles que la partie dissoute ne s’écarte 
jamais beaucoup de la composition de l'eutectique, ce qui explique les 
difficultés rencontrées dans la première séparation, difficultés augmentées 
par de grands retards à la cristallisation. 

Le stycérol $ racémique, bien que nous ayons effectué la saponification 


(!) These de Doctorat d'Université, Mention Pharmacie, Nancy, 1933. 
(2) Prévost, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1129. 


As 
Ag © 


SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1934. 661 


du benzoate de façon à éliminer toutes impuretés, métalliques ou autres, 
n'a pas encore cristallisé malgré nos tentatives de dissolution dans divers 
solvants. C'est un liquide extrêmement visqueux, incolore, soluble dans 
très peu d’eau ou d’alcool, ou dans beaucoup d’éther froid ou de benzène 
bouillant. Il ne paraît pas hygroscopique. 

Nous n’avons pas élucidé directement la constitution des stycérols x et 5. 
Considérant qu'il se forme environ 15 pour 100 de forme « pour 85 pour 100 


_de forme 5 et que la trans fixation semble prépondérante dans d’autres 


exemples le benzoxy lation au complexe 10do-argento- o-benzoïque (" ), lestx- 
cérol x serait le racémique : 

GO OH FEU VE 

| | 
(œ) CH C RH CMOS COR 


PCR OH ON 
et, par conséquent, le stycérol 5 serait 


H OI ; OH EE 


#4 | | 
(Bhuu27: CH5—C RS OI C CH OH. 
_ : is RARE 
FOR H OH 


Nous avons un moment peusé obtenir,plus de forme 5 dans la benzoxv- 
lation de l’éther C°H°—CH(OCOCH°)—CH—CH?, la constitution sté- 
rique du carbone asymétrique de droite semblant, dans ce cas, devoir être 
plus indépendante de celle du carbone asymétrique de gauche. L’ expé- 
rience a montré qu'il n’en est rien, car le mélange des tribenzoates ainsi 
obtenu semble contenir moins de 10 pour 100 de forme. 

Il y aurait donc une forte orientation, tendant à donner au nouveau car- 
bone asymétrique formé une constitution stérique identique à celle du car- 
bone asymétrique voisin. 

C’est ce point, très important pour des synthèses ultérieures, que nous 
avions surtout en vue d’élucider. 


(1) Prévost, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1662. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation du triphényl-1.1'.3'-carboxy- 
3-rubène, CSH??,CO°H, ec de ses sels alcalins. Note de M. Marius 
Bapocue, présentée par M. Delépine. 


Nous avons signalé antérieurement (!) que le tétraphényl-1.3.1".3'-bis- 


époxy-1.1'.3.3'-tétrahydro-1.3.1'.3'-rubène ou isooxyrubène C*?H?*O*, 
réagit à l’abri de l'air, sur le magnésium en présence d’iodure de méthyl-. 


magnésium pour donner naissance à un dérivé magnésien rouge brique 
auquel on a attribué la composition C*H?°—Mg—OC°H*; ce magnésien, 
par action de H°O, est transformé en triphénylrubène C?°H°?*, tandis que, 
par action de CO? d’abord d’un acide minéral ensuite, il fournissait un 
acide. L'objet de la présente Note a pour but l'étude de cet acide. 

Les premières préparations du triphényl-1.1.3/-carboxy-3-rubène ne 
nous avaient donné que de trés faibles rendements : on faisait réagir le gaz 
carbonique sec sur une suspension éthérée du magnésien C*°H?°-Mg-OC'H, 
lequel restait à peu près insoluble dans l’éther. Après passage du courant 
gazeux, dans l’éther froid ou dans l’éther bouillant et après décomposition 
par l’eau puis par SO'H? dilué, on recueillait, à la suite d'opérations 
malaisées, 20 pour 100 d’acide C*H?*.CO?H; le résidu était formé 
uniquement par du triphénylrubène. : 

Avant de pousser davantage l'étude de cet acide, j’ai cherché à en amé- 
liorer la préparation. La faible proportion d'acide dans le mélange final 
provenait vraisemblablement de l'attaque incomplète, par CO*?, du 
magnésien, qui restait insoluble dans l’éther. En effet il a suffi de rem- 
placer l’éther par le benzène pour solubiliser le magnésien initial et obtenir 
finalement un rendement en acide à peu près intégral. Le toluène, le xylène 
ont fourni des résultats aussi favorables. 

Après cristallisation dans le xylène, l’acide se présente en petits cristaux 
rouges fondant vers 405° en se décomposant (fusion instantanée au bloc 
d’or); l'analyse élémentaire correspond à la formule C*'H?*O?. Cet acide, 
insoluble dans l’eau, est très peu soluble dans la plupart des solvants orga- 
niques, sa solubilité dans le benzène est de l’ordre de 0“,15 par litre à 20°. 
Les solutions sont rouges, mais non fluorescentes ; les déterminations spec- 


(1) Cu. Durraisse et M, Bavocne, Comptes rendus, 193, 1931, p. 242. 
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tropholométriques en solution benzénique ne laissent apparaitre que deux 
bandes d'absorption dans le visible dont les maxima se trouvent aux lon- 


gueurs d'onde 5200 À el 4900 À. Par irradiation solaire € en présence d'air, 

k solution benzénique se décolore. 

| Sels alcalins. — La fonction acide du composé C?°H°°. CO?H est mise 
en évidence par la formation de combinaisons salines en présence des bases 

| minérales. C’est ainsi que des solutions alcooliques diluées de potasse, de 

soude, d’ammoniaque dissolvent facilement l’acide rubénique en donnant 


PE. 7 


des solutions rouges à fluorescence jaune. 
Des trois sels Nain qui prennent ainsi naissance, c'est le sel de sodium 
qui a fait l’objet d’une étude particulièrement abbrohniie. On le prépare 
en mélangeant des quantités équimoléculaires d’acide C*°H°*.CO?H et de 
soude en solution alcoolique diluée; par concentration le corps cherché 
cristallise. Le dosage du métal sous forme de SO*Na’, ainsi que la 
régénération de l'acide initial, permettent de lui assigner la formule 
CPS CO"Na. 

Le triphényl-r.1’.3'-rubène PR byinte de sodium-35 se présente en 
cristaux rouges retenant une demi-molécule environ de solvant de cristal- 
lisation (alcool éthylique) que l’on élimine par chauffage dans le vide à 13°. 
Ces cristaux sont solubles dans l'alcool, même étendu d’eau, mais sont 

. presque insolubles dans l’eau. En solution dans l'alcool éthylique,- le 
sel CF". CO? Na possède une coloration rouge et une fluorescence jaune; 
son spectre d'absorption, en lumière visible, est comparable à ceux des 
autres dérivés rubéniques : trois bandes d’ sb dont les maxima 


sont à 5150 À, 4850 À et 4550 À. 

Enfin les on lions alcooliques du sel de sodium, sont particulièrement 
sensibles à l’action de la lumière solaire en présence d’air; elles se déco- 
lorent en donnant plusieurs produits qui sont en cours d’étude. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les méthyl-1-cycloheæanols-3 cs et trans actifs. 
Note de M. Mancez Gopcuor et M'° Germaine Cauquir, présentée par 


M. Delépine. 


En vue de recherches ultérieures, nous avons été amenés à préparer les 
deux méthyl-2-cyclohexanols-3 cis et trans doués du pouvoir rotatoire, en 
partant de la 6-méthylcyclohexanone active retirée de la pulégone soit par 


ie 
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le procédé de Zélinsky ('), soit par le procédé de an (?). La cétone active 
obtenue bout vers 168-169° [d,°=— 0,8694; (a")—=+13°,80]. 

Par réduction par éther aqueux et le sodium, elle donne naissance . 
presque uniquement au trans méthyl-1-cyclohexanol-3 lévogyre déjà 
décrit par d’autres chimistes, en particulier par Haller (*) tandis que 
l’hydrogénation catalytique au platine selon le procédé de Carothers et 
Adams fournit un mélange en proportions sensiblement égales des deux 
méthyleyclohexanols cis et trans. Pour les isoler, il suffit de séparer les 
p-nitrobenzoates par cristallisations fractionnées dans l’alcool méthylique, 
le p-nitrobenzoate de lalcool cis se dépose le premier. Par saponification 
de ce dernier éther, on obtient ensuite le cis méthyl-r-cyclohexanol-3 lévo- 
gyre dans un grand état de pureté. Ce dernier corps avait été déjà obtenu 
par Gough, Hunter et Kenyon (”) en chauffant le p-toluène-sulfonate de 
l'alcool trans en présence d’alcool éthylique et d’acétate de potassium, mais 
avec un rendement assez faible. 

Étant en possession à l’état pur des deux alcools, le cis, régénéré dans son 
paranitrobenzoate (P. F. 98-70°) et le trans, isolé de son phtalate acide 
(P.F. 92-93"), nous avons pu en déterminer différentes constantes physiques 
et étudier également certains de leurs dérivés caractéristiques. Lestableaux 
ci-dessous résument les résultats trouvés : 


Dérivé /-trans.. ... ED 76-770% Ur 0:020 18 An —1,4080; viscosité fir—0,3974; 
» CASE EE » 67-68; Die 10,9274 ; » 1,4900 ; ? x 0,265 ; 

Dérivé l-uans. 6 ali 49,00, Ta — 0,065 Paie 685 Pa POS RE 
SU LEGS A ee ne — 170,29; nm 805 4 180,76: » 149,20; à 16; 

Dérivé /-trans:.... Phényluréthane, F.=117-115°,5; (aln— 280;5846— 3,216 dans ae abs.); 
SA Le CIS AO MER » O0 Le ÿ a, = Rats » à 

Dérivé /-trans .… ... Paranitrobenzoate, F.= 45-4565; 4 [al 2%%44(c—= 3,05 alc: methyhque} 
D VA MECS EME » DS-70 0 » 57 27910 » : 

Dérivé /-trans..:.. Phtalate acide, F.— 92-93°: laln—=—13,70 (c — 5,04 benzène): 
pit. VECIS FR SN » non obtenu cristallisé. 


Oxydés par le mélange sulfochromique, ces deux alcools ont donné res- 
pectivement la 3-méthylcyclohexanone active (semicarbazone, P.K. 186°). 
On peut noter les observations suivantes : il existe une différence assez 
sensible entre les points d’ébullition des deux stéréoisomères actifs, le cis 


1) Berichte der deut. chem. Ges., 30, 1897, p. 1932. 


) 

) Ann. der Chemie, k36, 1924, p. 202. 

) Bull. Soc. chimique, 3° série, 3, 1905, p. 698. 
) 


( 
{a 
(? 
(*) Journal of the Chemical Society, 131, 1927, p. 2068. 
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bouillant notablement plus bas que le trans; la viscosité du cs est 
inférieure à celle du zrans; les densités et indices de réfraction sont 
inférieurs à celle du cts; c’est l'inverse pour les réfractions moléculaires 


: (règle d’Auwers); enfin, c’est le pouvoir rotatoire du trans qui est le plus 


faible, les dispersions rotatoires étant sensiblement identiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’organomagnésien du pentaméthylbenzène. 
Note (!) de M. Herr Crémenr, transmise par M. V. Grignard. 


J'ai songé à utiliser pour de nouvelles synthèses les organomagnésiens 
du pentaméthyl- et de l'hexaméthylbenzène. J'ai préparé ces deux hydro- 
carbures en faisant réagir, en présence de chlorure d’aluminium, le chlo- 


rure de méthyle sur de benzène. Je ne m’occuperai dans cette Note que du 


premier. 
Le TAN se brome facilement, à froid, suivant la technique 


- de Kriedel et Crafts (?). Mais, fait inattendu, aucune des méthodes con- 


nues n'a permis de passer à son magnésien. Même en substituant à l’éther 
ordinaire l’éther-oxyde dipropylique, de façon à pouvoir ne la tempé- 
rature, Le résultat est négatif. | 

Sur le conseil de M. CH bE, j'ai étudié l'activation continuelle du 
magnésium en effectuant la réaction avec un mélange de bromure'd’éthyle 
et de bromopentaméthylbenzène. 

Après une série d'essais, j'ai reconnu que des quantités équimoléculaires 
de ces deux corps constituaient le réactif optimum, à raison d’une molécule 
du mélange par litre d’éther anhydre, et en présence d’un excès de 
25 pour 100 de tournure de magnésium. La réaction s’amorce en chauffant 
pendant deux minutes au bain-marie; elle s'entretient ensuite facilement 
et, pour la quantité ci-dessus, elle est terminée en une heure et demie 
environ. L’addition d’ iode, suivant le procédé Baeyer, n'offre aucun 
avantage. 

Le magnésien ainsi obtenu est partielle ment précipité. J'ai commencé 
à en étédiet quelques applications. 

1° La carbonatation donne naissance a un pr énnre abondant que l’on 
traite suivant la technique habituelle. Quand on précipite la liqueur d’ex- 


(:) Séance du 5 février 1934. 
ChlAnn.deCh'et Ph.,6°'sèrre, 1,-1884, p. 479. 
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traction alcaline, on obtient un mélange d'acide propionique soluble et 
d'acide pentaméthylbenzoïque qui précipite cristallin. Par une nouvelle 
cristallisation de ce dernier, je l'ai obtenu fondant à 210°,5 et identique à 
celui que Jacobsen (') avait péniblement obtenu par action du phosgène 
sur le pentaméthylbenzène. Le rendement, par rapport à la théorie, a été 
de 82 pour 100. 


Analyse, — Trouvé : G=—73,2; I —%8,3, Calculé pour (CH) CrCOH:C = 75 0; 
H— 8,33. Cryoscopie däns l’acide acétique : trouvé = 199; calculé P.M— 195. 


Dans cette analyse comme dans les suivantes, nous avons un déficit 
important sur le carbone. Ceci est dû, sans doute, à ce que le noyau benzé- 
nique complètement substitué est: extrêmement difficile à brûler complè- 
tement. 

J'ai préparé, pour achever la caractérisation de mon acide, son sel de 
calcium (lamelles) et son éther-sel méthylique (prismes). 

2° L’aldéhyde benzoïque réagit normalement et conduit au dis-penta- 
méthylbenzhydrol (CH*}C°— CH(OH)— C'H®, cristallisé en fines 
aiguilles fusibles à 107°,5. Le rendement a été de 80 pour 100. 


Analyse. — Frouvé : C = 82,9; H— 8,6. Calculé pour (CH°)°Ci—CH(OH)—C'H : 
C— 85,03; H— 8,6. Cryoscopie dans le benzène : trouvé 247; calculé 254. 


J'ai préparé son éther acétique. 

3° Avec l’acétate d’éthyle, nous avons rencontré une anomalie. La réac- 
tion, en effet, ne va pas jusqu à l’alcool tertiaire, mais s’arrête à la pre- 
mière phase. Elle conduit ainsi à la Bz-pentaméthylacétophénone, corps 
cristallisé en petits bâtonnets fusibles à 241°,7. Le rendement a été 
seulement de 42 pour 100. 


Analyse. — Trouvé : G—81,0; H—9,3. Calculé pour (CH?}5Ci — CO CH: 


CZ 82,1; H — 9,47. Cryoscopie dans l'acide acétique : trouvé r87; calculé 190. 


J’ai complété la caractérisation de ce corps en préparant son oxime, 
fusible à r90°,6, et sa semicarbazone, fusible à 241°,7. Les analyses de ces 
deux corps sont en accord avec la théorie. 

Bien entendu, dans toutes ces préparations, j'ai dû tenir compte, pour 
la quantité de réactif à ajouter au magnésien, de la présence, pour moitié, 


— 


(*) Deut. chem. Ges., 22, 1889, p. 1221. 
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du bromure d’éthylmagnésium. Mais la différence de propriétés entre les 
produits engendrés par les deux magnésiens est tellement grande qu’il n’y 
a aucune difficulté à les séparer. Les détails de ces opérations seront d’ail- 
leurs décrits dans un autre recueil. 

Je continue l'étude des applications du nouveau magnésien et je me 
propose d'étudier parallèlement celui du pentaméthylbromure de benzyle. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Structure cristalline de l'oxychlorure de fer. 
Note de M. S. Gorvszraus, transmise par M. Wallerant. 


L’oxychlorure de fer FeOCI est préparé, ainsi que l'a indiqué 
Rousseau (!), par hydrolyse du chlorure ferrique en tube scellé. En 
prolongeant l'expérience plusieurs jours, j'ai pu obtenir, par sublimation, 
des cristaux de 1 à 2"" de large et de 10 à 15"" de long. Ces cristaux sont 
orthorhombiques très aplatis suivant le clivage très facile g' (010). 

J’ai déterminé leurs paramètres par la méthode du cristal tournant, en 
me servant du rayonnement K du fer : 


A7 0) D 7;90, C5; À. 

L'étude des clichés conduit à adopter le groupe de symétrie V;* mnm. 

La maille élémentaire contient deux molécules FeOCE, la densité cal- 
culée D — 3,6 esten bon accord avec la densité déterminée par la balance de 
Westfal, en faisant flotter un cristal dans la liqueur de Clerici de même 
densité. 11 faut donc fixer dans la maille la position de 2 atomes de fer, 
de 2 atomes de chlore et de 2 atomes d'oxygène. | 

Dans le cas du groupe de symétrie V,® mnm il faut placer un atome sur 
un axe binaire, intersection de deux plans de symétrie, pour qu'il ne lui 
corresponde qu’un seul homologue; ce qui fait pour chaque espèce d'atomes 
deux ensembles-de positions possibles à savoir : 


(1) OP EUOE 25 LEE 


Dans la structure adoptée, les atomes CI et O sont placés dans la posi- 


(1) Comptes rendus, 110, 1890, p. 1032. 
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tion (1) avec les valeurs de + respectivement égales à 0,305 et à — 0,083, 
‘tandis que les atomes Fe occupent une position (2) avec  —0,097. 
Les coordonnées des différents atomes sont donc : 


; 0,097,  —: OMAN 00 NOTE 0, —0,083, 0: 


IL 18 L 
HAE NA 4 k ES ie Q2 4 
y) —0,097, 0! “ 22102 900 : n 0,083, is 


Cet arrangement des atomes est obtenu en tenant compte : 

1° des particularités des diagrammes de rayons X [la tache (020) est 
nulle, les taches (010), (050), (110), (021), (031) sont très in- 
tenses, etc. |; | 
_ 2° des dimensions des atomes, les distances des atomes voisins sont les 
suivantes ::CI-O; 8,06 et. 8,00, CECI, 458 et 3,95, Fe-O° 1,0, et 22183 
Fe-Cl, 2,34 À. Ces nombres: sont peu différents des résultats obtenus 
à partir des rayons des ions Fe***, CT et O indiqués par Goldschmidt 
et retrouvés dans d’autres combinaisons analogues à l’oxychlorure de fer. 

L’arrangement des atomes adopté conduit à une structure en feuillets 
empilés les uns sur les autres, parallèlement au clivage parfait 2! (010). 
Chaque feuillet a une composition FeO CL il est neutre. Cette particula- 
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rité, qu'on rencontre aussi dans les chlorites, explique la facilité du cli- 
vage, ainsi que le manque remarquable d’élasticité des cristaux d’oxychlo- 
rure de fer, qui, une fois courbés, ne reprennent pas leur forme primitive. 


MINÉRALOGIE. — Constitution et origine. de la leverriérite. 
Note (!) de M. Jacoues pe Lapparenr, présentée par M. L. Cayeux. 


Pierre Termier a défini la leverrrérite comme une phyllite à formule de 
mica, mais beaucoup moins potassique et, partant, plus hydrique que le 
mica muscovite (2). Cependant les auteurs américains Ross et Kerr, après 
avoir expérimenté aux rayons X sur le même minéral que celui dont 
P. Termier fit l'étude, ont certifié l'identité de la leverriérite avec la 
kaolinite (*). 

L'examen récent que fai pu faire de minéraux phylliteux appartenant à 
divers types de roches m'a permis de lever la contradiction qui résultait de 
ces deux déterminations. 

Effectivement, on reconnaît dans des cas propices (formations argileuses 
” liées aux émeris À l'ile de Samos) que l’association des deux espèces mica 
muscovite et kaolinite est extrêmement fréquente. Un même cristal, affec- 
tant la forme vermiculée si caractéristique de la kaolinite, associe, dans 
sonédifice, des lamelles de muscovite et des lamelles de kaolinite parfaitement 
discernables les unes des autres. Il y a, dans le cristal vermiculaire, tantôt 
d’épaisses lamelles de muscovite, tantôt de minces lamelles de cette espèce. 
Le plus souvent l'édifice étant essentiellement kaolinique est pauvre en 
muscovite. On conçoit qu'en des cas tels que ce dernier les résultats de 
l'analyse chimique semblent mettre en évidence une muscovite riche en 
cau et pauvre en potasse, tandis que les rayons X, utilisés par le procédé 
Debye et Scherrer, ne feront apparaitre principalement que les raies d’une 
kaolinite. “ 

La leverriérite devant être ainsi comprise comine une association de 
muscovile et de kaolinite, j'a cherché à préciser ses conditions de forma- 

‘ tion dans les sédiments hobtliess argileux, tant dù bassin de Sain t-Étienne 


ï 


(*) Séance du à février 1934. j 
(2) Comptes rendus, 108, 1889, p.1871; Ar des Mines, 8° série, 17, 1890, p. 372 
tn Soc. fr. de Min., 22%, 1899, p. 27. 
(COMELS "Geo Sure:;-P.;n°165 E; 1931. 
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que du bassin de la Sarre, où elle est abondante et typique. Des obser- 
vations faites, il y a lieu de conclure qu'elle a principalement deux manières 
d’être qui témoignent d’une double origine. 

A. Une première manière la montre en association avec une phyllite 


détritique partiellement décomposée qui fut primitivement un mica noir. Le. 
que P P q 


mica à foisonné; ses feuillets se sont écartés plus ou moins les uns des 
autres, et, dans leurs intervalles, la Kaolinite a cristallisé. La décompo- 
sition du mica primitif le convertissant en muscovite lui a fait perdre en 
particulier son fer et son titane. Ce dernier se retrouve, collé-aux feuillets, 
sous forme de cristaux largement développés qui sont, les uns, de la 
brookile en lamelles, les autres, de l’anatase en octaèdres aplatis suivant 
l’une de leurs faces ou en cristaux très minces, à contours carrés, déve- 
loppant la base (001) comme les anatases du Brésil. L'aspect des produits 
élaborés est constamment lé même, qu’il s'agisse des roches de Saint- 
Étienne ou des roches de la Sarre. D'autre part, le fer éliminé reste, en 
certains échantillons, collé au cristal de mica sous forme de stalactites 
constituées par les cristaux d’un oxyde de fer hydrique assimilable à la 
goethite; fait qui montre que les décompositions se sont opérées dans le 


milieu liquide où étaient suspendues les lamelles de la phyllite avant leur : 


sédimentation. 

B. Une seconde manière montre la vermiculure essentiellement kaoli- 
nique, à laquelle est associé le mica blanc le plus souvent en faible 
proportion: Le cristal complexe réalisé est tout entier de néoformation. 


IL'est à noter que ceux des échantillons examinés qui sont le plus grossiè- 


rement détritiques présentent parfois comme phyllite un mica chargé de 
rutile. Les roches de cette sorte sont des grès micacés calcarifères qui 
n’admettent l’argile que comme élément de fond et qui ne contiennent 
pas la leverriérite typique. On interprète leur mica à rutile comme un 
minéral apporté tel quel, dont l’origine est bien une bioute, mais dont le 
mode de décomposition fut celui qui est habituel à la zone de cémentation. 
Au contraire, on considère que la phyllite à anatase et brookite dont 1l 
vient d’être parlé fut d’abord suspendue sous forme de mica noir dans le 
milieu (humique) où elle devait se sédimenter et que c’est là qué s’accom- 
plit sa décomposition spéciale, son foisonnement, et la perte de son fer. 

La constitution de l'édifice de la leverriérite pose d’autre part un 
problème minéralogique : 

Bien qu’on n’en puisse donner de démonstration rigoureuse, il y a lieu 
de supposer que la muscovite et la kaolinite sont régulièrement orientées 


LCA 
RARE 


FE 2 


"? 
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l’une sur l’autre. Les déterminations optiques qu’on peut faire le laissent au 
moins prévoir. S'il en est ainsi, on remarquera que le contact épitaxique (') 
d’un feuillet de kaolinite et d’un feuillet de muscovite, par la saturation 
qu'il provoque des forces électrostatiques inhérentes à Ia muscovite, 
détruit la neutralité électrique des feuillets de kaolinite (?). La partie 
Kaolinique de la leverriérite ne se comporte donc pas comme un édifice 
simple de kaolinite : on peut prévoir une cohérence plus grande de ses 
éléments. On se demande si le fait est suffisant pour justifier la création 
d’une espèce minérale distincte ou s'il faut se contenter de considérer la 
leverriérite comme un édifice épitaxique ? 


GÉOLOGIE. — Les formations éruptives du Turkana (Afrique Orientale). 
| Note de M. C. Aramsourc. 


La plaine du Turkana qui borde à l'Ouest le Lac Rodolphe sur une lon- 
gueur de deux cents kilomètres est entrecoupée par une série de chaïînons 
montagneux ne dépassant pas 1800" d'altitude et qui sont essentiellement 
constitués de roches volcaniques. Les principaux d’entre eux sont, du Sud 
au Nord, à partir du cours ensablé de la rivière Turkwell qui atteint le 
Rodolphe vers sa partie moyenne : le massif de Lodwar et la chaîne du 
Losodok, le massif du Muruanachok, la chaîne des monts Murueris et celle 
du Lubur, la chaîne du Lokwanamur et du Kaiserin, le massif du Lorie- 
natom et de ane Ces trois derniers appartenant au territoire du 


Soudan anglo-égyptien. 


Partout où le substratum de ces bourrelets montag neux n est pas masqué 
par des alluvions récentes ou des dunes, on le voit constitué par la série 
détritique de poudingues, grès et arkoses que j'ai nommé Série du Lubur, 
sur laquelle reposent les matériaux volcaniques. 

Bien qu'isolés les uns des autres et ne se raccordant que par quelques 
points, il est manifeste que ces chainons ne sont que les lambeaux d'une 
ancienne et vaste nappe éruptive actuellement démantelée, mais compa- 
rable à la couverture du Massif abyssin ou des plateaux du Kénya. 

La structure de ces formations est, en effet, remarquablement uniforme; 
sur des épaisseurs qui, dans les monts Lubur, Murueris ou Lorienatom 


(!) Louis Rover, Bull. Soc. fr. de Min., 51, 1928, p. 7 
CNE Paurine, Proc.of the, Nat. Ac, of Sc., 16, 1x, 1930, p: 578. 
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peuvent atteindre un millier de mètres, les matériaux où dominent les 
coulées, tandis que les produits de projection y sont rares, s’entassent en 
séries régulières et parallèles sur des distances considérables. L'aspect est 
nettement stratoïde et la localisation des centres d'émission de ces coulées 
demeure, sauf quelques rares exceptions, généralement incertaine. 
L'ensemble est, de plus, uniformément relevé vers le Nord-Est ou l’Est- 
Nord-Est, avec des pendages de 15 à 20 degrés; des failles perpendiculaires 
à ces directions compartimentent le tout et sont à l’origine du tronçonne- 
ment de la masse primitive en chaïnons sensiblement parallèles et à peu 
près uniformément orientés. Il en résulte topographiquement que les 
pentes montagneuses sont abruptes vers l’Est, plus douces dans la direction 
opposée. 

Il est possible de distinguer dans cet ensemble trois phases éruptives 
successives et différentes par la nature des magmas épanchés (!). La pre- 
mière a donné lieu essentiellement à des coulées basiques : basaltes de 
faciès divers que l’on rencontre dès la base de la série éruptive du Losodok, 
du massif de Lodwar, des Murueris et du Lubur; leurs coulées se pro- 
longent au Nord jusqu’à la base de l’Angmanang et du Lorienatom. Elles 
sont parfois accompagnées, dans le massif de Lodwar et dans les monts 
Lubur notamment, de'basanites ou de basanitoïdes. 

La deuxième série, moins étendue en surface, est formée de roches 
phonolitiques généralement hyperalcalines. Elles se rencontrent, strati- 
graphiquement superposées aux basaltes, dans le Losodok, à Lodwar et sur 
le revers ouest des Murueris. Dans le petit massif isolé du Muruanachok 
qui paraît être un centre éruptif autonome, mais dont il ne subsiste que le 
culot avec son cortège de dykes et quelques lambeaux de coulées, les 
phonolites reposent directement sur le soubassement détritique de la série 
du Lubur. 

Les roches de ces deux premières séries sont généralement profondément 
altérées; leurs cavités et leurs fissures sont remplies de calcédoine et de 
quartz; celles des basaltes renferment en outre de la calcite en cristaux 
parfois énormes et des zéolites (stilbite, heulandite et analcime) largement 
cristallisées en géodés de dimensions considérables. 6 

La troisième phase, comparable par son importance en surface et en 


(*) Il ne sera point question dans cette Note de quelques pointements disséminés et 
très peu étendus de roches appartenant à une phase éruptive qui paraît beaucoup plus 
ancienne el caractérisée par des magmas mésocrates à déficit de silice. 
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épaisseur à la phase basaltique, est essentiellement rhyolitique et hyperal- 
caline. Ses éléments se superposent aux précédents sur le revers ouest des 
Murueris, au Muruanachok et au Lorienatom. Ils constituent la masse prin- 
cipale de ce dernier massif ainsi que celle du Kaïserin et du Lokwanamur; 
vers le Sud et dans le prolongement de ces massifs, des coulées de même 
nature forment le couronnement de la chaîne du Moruanyssigar, à la fron- 
tière de l’ Uganda. 

Cette succession magmatique est en tout comparable à celle que Gregory 
a distinguée au Kénya sous le nom de série de Laikipia et qui comprend : 
un groupe inférieur basique (basaltes et basanites), un groupe moyen 
(phonolites-trachytes), un groupe supérieur (rhyolites). Elle l’est aussi 
chronologiquement car la découverte d'un gisement de Mammifères 
burdigaliens (!) dans les tufs et conglomérats interstratifiés à la base des 
basaltes du Losodok permet d'établir le parallélisme de ce niveau avec le 
groupe inférieur de Laikipia dont l’âge Miocène inférieur est connu. 
D'autre part, les grands effondrements qui ont donné naissance au fossé du 
lac Rodolphe sont postérieurs aux éruptions rhyolitiques du Turkana, de 
même que les grands effondrements du Rift Valley attribués au début du 
Pliocène sont postérieurs au dernier terme de la série de Laïkipia. 

Il paraît donc possible d'admettre le synchronisme de ces deux accidents 
et celui des séries éruptives de Laïkipia et du Turkana, ainsi que l’âge 
miocène de ces dernières. 


LITHOLOGIE. — Roches volcaniques de la bordure occidentale 
du lac Rodolphe. Note de M° E. Jérémie. 


: M. Arambourg a rapporté de son expédition dans la plaine de Turkana, 
qui borde à l'Ouest le lac Rodolphe, une collection importante de roches 
volcaniques. On peut y distinguer du Nord au Sud les massifs suivants : 
Kaiserin, Loriénatom, Monts Lubur, Murueris, Muruanochock, Lodvwar, 
Lonodoch ; 

Aucun indice ne laisse reconnaître sur le terrain que ces massifs sont 
des centres distincts d’épanchement, mais l'étude microscopique et chi- 
mique établit une localisation assez nette de types des roches ayant les 
caractères communs. 


LC: ARAMBOURG, C. R. somm. Soc. géol. de France, 20 novembre 1933, p. 221. 
C. R., 1934, 1 Semestre. (T. 198, N° 7.) SAIT, 
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Ces roches appartiennent aux familles suivantes : rhyolites et microgra- 
nites, phonolites et microsyénites néphéliniques, roches à facies basaltique: 
Elles forment des coulées, traversées assez souvent par des dykes. Les 
rhyolites, les microgranites, les phonolites et les microsyénites sont hype- 
alcalins, c’est-à-dire contiennent de l’ægyrine et des amphiboles sodiques. 

Les rhyolites cristallines, pauvres en barylites, sont des comendites, les 
verres volcaniques de la même famille sont parfois (analyse 1) assez riches 
en barylites, ce sont donc des pantellérites (massif de Kaïserin). 

Les phonoltes (développées particulièrement dans le massif de Murua- 
nochock) sont représentées soit par les types porphyriques avec phéno- 
cristaux de sanidine et petits phénocristaux de néphéline, moulés par 
. l’ægyrine (type fréquent dans la Colonie de Kenya et aux îles Canaries), 
accompagnée ou non par les amphiboles sodiques, soit par les types aphy- 
riques fluidaux, riches en ægyrine (analyse 2). Parmi les mucrosyénites 
néphélinifères, passant aux trachytes, une variété cristalline à feldspaths 
aplatis suivant la face 2’, est fréquente; ce sont des sôlesbergites microli- 
tiques. Un échantillon de #nguaite a été recueilli au pied du massif de 
Muruanochock. 5 | 

Les roches à facies basaltique, souvent riches en analcime (Lokitaung), 
présentent, comme le montrent les analyses 3, 4, 5, 6, un léger déficit en 
silice. Les variétés porphyriques à grands cristaux d’augite et d’olivine, 
en général riches en barylites, sont des ankaramutes et des ankaramites- 
océanites (monts Lubur, Murueris, Lodwar, analyse 3). Elles sont accompa- 
gnées de basaltes aphyriques ou doléritiques. Certaines coulées (entre 
Lorienotom et Murueris) sont constituées par des laves, remarquables par 
de grands et nombreux phénocristaux dé plagioclase (analyse 4). L'une 
d'elles renferme des cristaux de plagioclase atteignant 5 à 6‘" de longueur; 
ils sont aplatis suivant la face g'. La pâte est transformée en produits ferru- 
gineux hydratés et imprégnée de quartz secondaire qui ont un retentisse- 
ment sur les paramètres (analyse 7); cette roche était originellement une 
andésite. { 3 

Les massifs de Lodwar et de Losodok sont le plus différenciés. Le poste 
est bâti sur une lave, à facies d’ordanchite, qui émerge entre deux coulées 
de basalte aphyrique, riche en microlites d’augite et en lames de biotite. 
L'analyse 5 montre que c’est en réalité un basalte basanitoide. À Losodok, 
on trouve des basaltes, riches en petits phénocristaux de plagioclase, 
d’'olivine et d’augite, qui rappelle des laves du volcan Gravenoire en 
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Auvergne. À Lodwar, comme au Losodok les phonolites sont superposées 
aux basaltes. 

Des roches grenues ont été rencontrées seulement sous forme de dykes 
ou en blocs roulant. Une esseæite du massif des monts Lubur ressemble à la 
berondrite, par ses longs prismes de hornblende barkévicitique, mais son 
plagioclase est cerclé d’orthose. Parmi les blocs il faut signaler une shonki- 
nite, composée de cristaux automorphes de néphéline, associée à l’orthose; 
elle est riche en ægyrine et en arfvedsonite. L’altération a modifié sa com- 
position chimique (analyse 8), qui est une syénite néphélinique, excep- 
tionnellement pauvre en silice et en alumine. 

Les pores, les fissures et les cavités des phonolites et des basaltes sont 
souvent remplis par de la calcédoine, de la calcite et des zéolites diverses : 
analcime, stilbite, heulandite, mésotype, qui imprègnent parfois toute la 
roche. 

Voici les analyses de ces roches, faites par M. Raoult : 


1. Pechstein de pantellérite; 11.3.1.'2; Kaiserin, bloc: — 2. Phonolite pauvre en 
néphéline; 11.5/.1./4; Muruanochock. — 3. Ankaramite-océanite: 1V'.5.3.4 
[()2.3.(1)2. 5]; Lodwar. — k. Basalte (B) labradorique; W1.5.4.4 [2.2.9".3']; 
Région de Kakalaï. — 5. Basalte basanitoide; IT.5'.3.4; Lodwar. — 6. Basanitoide ; 
(11) L.(5)6.3.4; Lokitaung (monts Lubur). — 7. Méta-andésite; 11.4.3.4; région 

* de Kakalai. — 8. Syénite néphélinique (shonkinite altérée) ; 11.6.1'.4; Lodwar, bloc. 


que 2. $ 4 5. 6. 7. 8. 
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GRONOMIE. — L'état du sol arable et le rendement d’un tracteur agricole. 
Note de M. Toxx Bazcu, présentée par M. P. Viala. 


L'effort maximum que peut fournir, dans les champs, un tracteur à son 
crochet d’attelage est subordonné à ses capacités d’adhérence et à sa résis- 


tance minimum à l'avancement. Cet eflort maximum peut être enregistré 


par un dynamomètre, mais l'absence de méthodes et de procédés permet- 
tant d'établir, au moment de l'essai, la valeur des réactions du sol (essen- 
Liellement v diable suivant son étaD empêche de préciser les parts respec- 


tives d’adhérence et de résistance à l'avancement imputables aux organes 


de propulsion et de sustentation du tracteur, d’une part, et à la terre, 
d'autre part. Je vais décrire une méthode expérimentale tendant à déter- 


miner la spécification Donne d’un état de sol à un moment 
donné. à 


L'étude de la Mécanique du sol nous apprend que les principales caractéristiques 
d'un sol influant sur l’adhérence et la résistance à l'avancement d’un tracteur sont : 
a. la résistance au frottement superficiel (adhérence en surface); 
. la consistance (adhérence en profondeur); 
c. l'adhésion ( « collage ») de la terre aux jantes (nuisible à l’'av CS REnU 
d. la compressibilité (favorable à l'adhérence mais nuisible au roulement). 


Dans notre méthode, les valeurs d'adhérence en surface et en profondeur des sols” 


sont décelées par l’adhéromètre 1, intrument de mesure consistant en principe en une 
paire de roues-étalons avec lesquelles on enregistre au dynanomètre-pour uné charge 
donnée-d'une part, la résistance du sol envisagé au glissement super liciel de la partie 
lisse des jantes, d'autre part, la résistance au dieu de ce sol (ou adhérence 
interne) sous l’action d'un organe d’adhérence étalon (constitué par une bêche de 1% 
de section fixée orthogonalement sur une génératrice de la jante). 

L'adhéromètre I a été préablement taré sur du sahle grossier ameubli (sol ayant le 
inipimum de consistance). 

En dehors de la détermination de la valeur d'adhérence en surface et en Done 
d'une terre, cet adhéromètre nous sert encore à déterminer l’état de roulement de cette 
terre : il suffit de mesurer àu dynanomètre l'effort horizontal à exercer pour vaincre 
la résistance au roulement de la machine dans la terre donnée. L’adhéromètre a été 
préalablement étalonné dans ce but sur une aire plane en ciment. 

Enfin nous profitons des différents résultats recueillis suivant les états de sol pour 
approfondir l’étude des lois de frottement des corps durs (roues à jantes rigides) et 
des corps élastiques (roues à pneus) sur la terre arable. 

Un second instrument de mesure, l’adhésométre, nous sert à déterminer la com- 
pressibilité et l'adhésion des sols. 

Cet instrument consiste en principe en une plaque métallique horizontale de 1° 
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dont on enregistre, sous différentes charges, les courbes. d’enfoncément en fonction 
du temps : l'ordonnée maximum nous donne la valeur totale de la compressibilité du 
sol étudié, au bout du temps £, et l’allure de la courbe nous renseigne sur la sensibilité 
à la compression des différentes couches. Enfin l'étude de la vitesse de compression 
d'un sol (sous une charge spécifique de l'ordre de grandeur de celle fournie par les 
roues de tracteurs) est d’un enseignement précieux pour la technique culturale, en 
vue de l'étude des dégàts éventuellement causés aux sols humides par les roues de 
tracteurs (ainsi que de l'efficacité du travail des rouleaux en terrain sec). 

L'unité employée est le millimètre (d’enfoncement) par kilogramme/centimètre 
carré seconde. 


: L’adhésion du sol étudié se mesure par l'effort vertical nécessaire pour 
décoller la précédente plaque de compression préalablement mise en 
contact avec lui, sous une charge connue et pendant un temps déterminé. 

Nous profitons des résultats obtenus pour chercher à dégager les lois 

_ d'adhésion entre les différents corps (durs et élastiques) et la terre arable, 
ainsi que la valeur des coefficients d'adhésion suivant le profil des jantes. 

Les caractéristiques concernant l'état physico-mécanique d’un sol 
arable à un moment donné, étant ainsi déterminées au moyen des instru- 
ments de mesure précédents, il est dès lors possible de déduire des essais 
\dynamométriques ordinaires les capacités propres d’adhérence et de circu- 
lation d’un tracteur donné dans le sol envisagé. 

Toutefois, pour étudier plus particulièrement la valeur d’adhérence des 
nombreux types de roues motrices actuellement proposées (jantes ajourées, 
organes à adhérence progressive, pneumatiques etc.), nous avons construit 
un troisième appareil, l’adhéromètre 11, basé sur le même principe que 
l’adhéromètre 1, mais avec cette différence qu'au lieu de posséder des roues 
étalons d'actions connues, destinées à mesurer les réactions inconnues d'un 
sol, nous essayons une roue d’action inconnue dans un sol dont les spécifi- 
cations viennent d’être déterminées par les deux appareils précédents.) 


CYTOLOGIE. — Sur la structure de l'épithélium hépatique des Éolidiens. 
Note de M. Cnarres Rousseau, présentée par M. L. Joubin. 


Hecht (!} a reconnu dans les parois des cæcums hépatiques de Spurtlla 
(-Æolidiella) glauca Ald. et Hanc. et d’Æolidia papillosa L. trois types 
principaux de cellules : 


() E. Hecar, Mém. Soc. biol, Fr., 8, 1896, p. 671. 


NA ONE Se ne 
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1° cellules vacuolaires excrétrices (Fermentzellen, Keulensellen) carac- 
térisées par leurs grandes dimensions et leurs grandes vacuoles contenant 
chacune une granulation; les vacuoles se colorent à la suite d’injections 
physiologiques ; 

2° cellules excrétrices à grosses sphères brunes (Lebersellen, Kôrnerzel- 
len) caractérisées par un petit nombre de grosses sphères brunes, renfer- 
mant des cristaux et des granulations irrégulières ; 

3° cellules à ferments caractérisées par la présence de petites vésicules 
sans granulations et leur coloration en gris par les réactifs osmiques. 

L'auteur y joint encore : 

4° cellules indifférentes qui pourraient évoluer dans un sens ou dans 
l’autre. | 

J'ai montré (') que les grosses sphères brunes, signalées par Hecht,. 
étaient des Zooxanthelles provenant des proies cœlentériennes ingérées par 
les Éolidiens. Les cellules à xanthelles ne sont pas excrétrices. Avec les 
techniques mitochondriales, j’ai pu me rendre compte que, chez S. glauca 
et S. croisicensis Labbé, la structure des cellules à ferments et celle des cel- 
lules à xanthelles étaient fondamentalement la même. Le cytoplasme infra 
et périnucléaire est occupé par le chondriome tandis qu’à l’apex setrouvent 
les grains de sécrétion. Cette constitution qui caractérise les cellules sécré- 
trices est plus ou moins altérée par la présence des algues symbiotiques. 
Dans les éléments contenant quatre ou cinq xanthelles le chondriome et les 
grains de sécrétion sont peu ou pas visibles. 

Les cellules à ferments ont une constitution et une physiologie complexes. 
Je me bornerai pour le moment à signaler que, non seulement ces cellules 
sécrètent des diastases, mais qu'elles ont aussi une fonction absorbante et 
qu’elles sont capables de phagocyter de fines particules solides mélangées 
aux aliments donnés aux folidiens. 

Hecht ne donne aucun renseignement sur la nature des granulations con- 


tenues dans les vacuoles des « cellules vacuolaires excrétrices ». Avec la 
technique de Dietrich-Parat pour la détection des lipoïdes, j'ai constaté que 
les granulations se colorent électivement en bleu noir. Elles sont donc de 
nature lipoïdique. Elles sont aussi bien conservées par la plupart des fixa- 
teurs acides, en particulier par le Zenker. Après ce fixateur, elles se 
colorent électivement en bleu par le Giemsa. He 


(1) Ca, Rousseau, Comptes rendus, 193, 1931, p. 954. 
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Enfin, j'ai trouvé chez S. glauca etS. croisicensis une catégorie d'éléments 
excréteurs non signalée par Hecht. Ce sont des cellules pouvant atteindre 
de grandes dimensions, 25 à 30#, à protoplasme granuleux, et dont l’apex 
est occupé par une grande vacuole, rarement plusieurs, contenant une 
énorme concrétion ayant l’aspect d’un sphéro-cristal. Les concrétions ont 
un diamétre qui varie de quelques 1 à 13". Elles sont réfringentes en 
lumière naturelle, biréfringentes en lumière polarisée. Dans les tissus 
vivants, elles sont verdâtres. Elles ne sont conservées que par quelques 
fixateurs, l'alcool, le Carnoy, le sublimé acétique. Sur les coupes, ellessont 
Jaunâtres. Elles présentent une double striation, une striation radiaire et 
une striation concentrique. Cette dernière rend vraisemblable l’accroisse- 
ment des concrétions par apposition. 


2 ncrétions sont formées, en granc rlie tout au moins, par a xanthine : 

Ces concrétions tof es, grande partie tout au moins, par de I ul 
j ai caractérisé cette substance microchimiquement sur les coupes avec un matériel 
fixé par les fixateurs cités plus haut. st insolub ans l’alcool, le chloroforme, 
fixé par les fixat tés plus haut. Elle est insoluble dans 1 : 
l’éther, les acides lactique, acétique, citrique, soluble dans les alcalis, dans l’eau 
ammoniacale, dans l’hydrate de pipérazine et dans l’eau tiède. 

Cette substance est aussi soluble dans l'acide picrique, l’alun de fer et dans l’eau 
anilinée. 

n néthode trichromique de sson sur les tissus fixés au sublimé 

En employant la méthode tricl que de Masson sur les tissus { bl 
acétique, on constate que la xanthine à disparu : elle a été dissoute au moment du 
passage des coupes dans l’alun de fer, maïs il reste dans la vacuole une autre subs- 
tance organique se colorant en bleu et présentant des couches concentriques alterna- 
üvement claires et sombres : le centre est toujours foncé. On obtient les mêmes 
résultats en colorant avec la safranine anilinée. 


Les concrétions de xanthine sont des produits d’excrétion. Elles sont 
expulsées dans la lumière des cæcums hépatiques, on les trouve dans 
l'intestin et elles sont rejetées au dehors avec les excreta. 

De cette étude, il résulte donc que chez $S. glauca et S. croisicensis, le 
tissu hépatique est formé de trois types de cellules : 

1° cellules vacuolaires excrétrices formées de vacuoles renfermant 
chacune une granulation lipoiïdique; 

2° cellules excrétrices ou xanthinophores renfermant des concrétions de 
xanthine ; 

3° cellules à ferments sécrétant des diastases et ayant aussi une fonction 
absorbante et phagocytaire. 


( 
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BIOLOGIE. — /nfluence des variations de salinité sur l'intensité resprratotre 
de la Telphuse et de l'Écrevisse. Note. de \ Anxe Karrv, présentée 
par M. L. Joubin. 


La Telphuse (Telphusa fluviatilis Latr.) et l'Écrevisse, Arthropodes 
vivant naturellement dans l’eau douce, ont un comportement fort différent 
vis-à-vis des variations de salinité : tandis que l’Écrevisse est nettement 
sténohaline, la Telphuse présente une totale euryhalinité. Les modifica- 
tions physiologiques, accompagnant leur passage de l’eau douce à des 
eaux de plus en plus salées, sont donc certainement différentes. Nous 
avons voulu apprécier les réactions respiratoires. | 

A cet effet, nous avons mesuré les consommations d'oxygène dissous 
d'individus appartenant à ces deux espèces placés d’abord dans l’eau douce. 
puis dans des mélanges d’eau de mer et d’eau douce, enfin dans l’eau de 

er. La Telphuse a parfaitement supporté les changements de milieu et a 
pu être ramenée à l’eau douce. L’Ecrevisse, au contraire, n’a pas survécu 
24 heures à l'immersion dans l’eau de mer pure. Dès l’eau de mer aux trois 
quarts, elle a présenté des troubles. 

D'après le tableau ci-après, présentant les résultats obtenus dans deux 
séries de nos expériences, nous constatons qu’au point de vue respiratoire, 
les deux espèces réagissent différemment. 

La Telphuse, organisme adapté, abaisse progressivement sa consom- 
mation d'oxygène au fur et à mesure qu’elle est dans un milieu plus 
concentré, dont elle subit l’action déshydratante, mais n’étant pas profon- 
dément atteinte, elle relève ses oxydations aussitôt qu'elle fait retour à 
l’eau douce où bientôt elle a rattrapé son taux respiratoire initial. 

L’Écrevisse, au contraire, conserve son intensité primitive (à quelques 
oscillations près, ayant lieu lors des premières heures de passage d’un milieu 
à l autre) et la diminue dans l’eau de mer aux trois quarts pour l’abaisser 
encore dans l’eau de mer pure, peu avant sa mort. 

Nous rapprocherons ces résultats de ceux que nous ont L fournis! des 
études antérieures sur des Poissons. 

Tout d’abord, de jeunes Anguilles, au stade Civelle organismes parfai- 


tement carvbalins, ont respiré plus activement dans l’eau douce que dans 
l’eau de mer, et la cause de cet accroissement des oxydations a été trouvée 


dans l’ hydratation des tissus (!). 


.(*) Voir Rarry et Fontaine, C. R. Soc. Biol. 104, 1930, p. 466; Fonraine et Rarry, 
C.R. Soc. Biol., 110, 1932, p. 538. , 
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D'autre part, des Téléostéens sténohalins soumis à des variations de 
salinité ont con$ervé presque jusqu’à la fin des consommations d'oxygène 
sensiblement constantes ou diminuées seulement au moment de la mort (*). 

Cet ensemble de données nous incline à penser qu'il n’est pas possible 
d'établir une règle générale d’après laquelle le sens des variations de l’in- 
tensité respiratoire én fonction de la salinité serait le même pour toutes les 
espèces. Tandis que certains euryhalins abaissent leurs oxydations dansles 
milieux concentrés, les sténohalins maintiennent leur taux respiratoire 
dans le milieu inhabituel, et cela presque jusqu’à la mort. 


Variations de la consommation d'oxygène en fonction de la salinité. 


Oxygène consommé 


PARA en centimètre cube par g-heure 
en Na CI M AR ne 
Milieux successifs. , - gr. pour 1000. Telphuse. Écrevisse. 

SE: P p 
Eau douce/pure.2} 2420 HE traces 49 - 38 
1'e journée, moyennes. ...... — - 0,046 £ 0,049 
Eau douce 3/4 + eau de mer 1/4. 7,884 ) = ) 2 
1e heure.................. : - . 0,039 — 0,039 
2*, journée, moyennes: .,... | - — 0,034 = 0,000 
Eau douce 1/2 + eau de mer 1/2. 12,848 ) - » - 
Hebeurendr ut. NE UR -- — 0,037 — 00034 : 
3° journée, moyennes.,..... — — 0,027 - 0,048 
. Eau douce 1/4 + eau demer 3/4. 23,014 » = » 4 
GOT ET ON BRAS DT REEER 2 Æ 0,030 = 0,024 
h° journée, moyènnes....... — ANNEES 37 0,092 
° journée, moyennes....... - — 0,027 - 0,02) 
EtMdEmeEnDUre etre: 28,01 » -- — = 
DROITE ne UP Aa Malone siace — . 0,020 - 0,020 
6° journée, moyennes....... - - 0,030 - mort 
2 L: 
7° Journée, moyennes....... = : 0,028 - a 
8° Journée, moyennes....... . -- 0,020 = = 
9° Journée, moyennes....... - . 0,02/ - = 
PAMOuce see in er NE traces » = FLE £ 
LU ONE A RANCE = - 0,030 = - 
Moy. des heures suivantes... - 2 0,031 = _ 
10° journée, moyennes...,.. = - OO. e — = 
12° Journée, moyennes...... - — 0,048 - — 


(*) Voir Rarry, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1522, et Bull. Inst. Océanog:., 
n° 602, 1952. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Propriétés biologiques du virus syphulitique 
contenu dans les syphilomes résiduels des animaux prémunis. Note de. 
MM. C. Levanim, A. Vaisman et M'° KR. Scaæn, présentée par 
M. F. Mesnil. 


On sait qu'au cours de l’évolution de la syphilis expérimentale du lapin, 
une nouvelle inoculation de virus syphilitique de passage, pratiquée au delà 
du 70° jour, reste sans effet. Cet état de prémunition se traduit, clinique- 
ment, par la non-éclosion du syphilome scrotal, et, histologiquement, par | 
la destruction progressive et totale du 7reponema pallidum, lequel ne 
réussit pas à envahir les tissus environnants, comme il advient lorsque la 
même inoculation est pratiquée à des sujets normaux | Strempel et 
Armuzzi (!), Levaditi, Vaisman et Schæœn (?)]. Or, il advient fréquemment 
que, malgré cet état de prémunition, certains animaux: offrent des syphi- 
lomes scrotaux résiduels persistant plus de deux cents Jours après l'infection 
et très riches en spirochètes. La présence de tels syphilomes n’influe guère 
sur l’immunité cutanée acquise, attendu que toute réinoculation scrotale, 
effectuée avec du virus spécifique de passage, reste inopérante. 

Nous nous sommes demandé si, du fait de: sa vie prolongée dans un 
organisme, par ailleurs, prémuni, le virus syphilitique, contenu dans les 
chancres résiduels, ne subissait pas des modifications de ses propriétés bio- 
logiques, et, en particulier, de sa virulence. Le Treponema pallidum ne 
devient-il pas, en l'occurrence, résistant aux moyens défensifs (humoraux 
ou cellulaires) qui assurent la prémunition cutanée? 

Afin de résoudre ce problème, nous avons inoculé (par greffe) des | 
fragments de syphilomes résiduels datant de 181 à 202 jours, d’une part, | 
sous, le scrotum de lapins neufs, et, d’autre part, à des lapins prémunis 
dont la syphilis datait de 150 à 202 jours. Ci-après le protocole d’une de 
nos expériences : R 

Expérience. — Syphilome résiduel souche 425 U, excisé 202 jours après l’inocu- 
lation. Aspect histologique habituel, très nombreux tréponèmes. Inoculation aux 
lapins neufs 104 X, 105 X, 106 X; apparition de chancres scrotaux riches en spiro- 
chètes le 48° jour. Inoculation simultanée aux lapins prémunis 108U et x13 U, 
infectés depuis 189 jours. Résorption complète du greffon. Cette expérience montre 


(*) Dermatologische Zeitschrift, 50, 1927, p. 423. 
(2?) Comptes rendus Soc. de Biol., 114, 1933, p. 504. 
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que le virus spécifique, contenu dans le chancre résiduel d’un lapin prémuni, s’est 
comporté, du point-de vue de sa virulence, tout comme le virus de passage, 


Conczusions. — 1 résulte de l’ensemble de nos essais que le Treponema 
pallidum ayant vécu plus de 200 jours dans un organisme, par ailleurs, 
prémuni, ne subit aucune modification de ses Propriétés biologiques, et en 
paruculier de sa virulence. Il ne parait pas avoir acquis la faculté de résister 
aux moyens défensifs (cellulaires ou humoraux) dont dispose l'organisme en 
état de prémunition. L'agent pathogène de la syphilis parait donc se comporter 
différemment des trypanosomes et des spirochètes de la fièvre récurrente 
(Sp. obermeieri), lesquels, d’après les recherches de Franke (), de Mesnil et 
Brimont (°) et de Levadrtx et Roché (*), sont susceptibles de devenir parfai- 
tement anticorps-résistants lors des récidives constatées au cours de l’évolution 
des trypanosomiases ou des processus récurrentiels. 


THÉRAPEUTIQUE. — Assoctation du radical cinnamique et du cuivre dans le 
traitement de la lèpre. Note de MM. Feron et Anpré Lancien, pré- 
_sentée par M. Charles Richet. 


A. Lancien et Sa déace (*) ont trouvé que le complexe cin-éthyl- 
formine en solution aqueuse stimulait les organes nn Daidiques les 
anticorps et la sécrétion des glandes ue 

Partant de cette étude, vérifiée par de nombreux observateurs, l’un de 
nous (A. Lancien) s’est demandé si le complexe cin-éthylformine en asso- 
ciation avec l'ion cuivre, catalyseur défavorable au développement des 
levures, n’agirait pas sur les accidents lépreux. 

A cet effet, Lancien a fait disperser du cuivre très pur par sa méthode 
(étincelles lite amorties de haute frèquence (*) dans une solution 
aqueuse du complexe cin-éthylformine. Il a obtenu un liquide colloïdal 
formé presque exclusivement (80 pour 100) de grains amicroniques (teneur 
en cuivre métal 20 y par centimètre cube) d’une stabilité parfaite, et injec- 
table sans choc. 

Quatre mille injections intraveineuses fees bles à la léproserie 


(1) Inaug. Dissert. Giessen, 1905, Gustav Fischer, Iéna. 
(2) C. R. Soc. de Biol., 6%, 1908, p. 673. 

(3),C. R. Soc. de Voie 62, 1907, p. 619 et 815. 

(+) Comptes rendus, 179, 1924, p. 425. 

(5) Re rendus, 153, 1911, p. 1088. 


.(5 
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Saint-Antoine à Harrar, région de Éthiopie où les pluies abondäntes 
favorisent la lèpre, et où cette dernière est d’une fréquence et d’une gravité 
exceptionnelles. La méthode qui est d’une innocuité absolue a donné les 
résultats suivants : 

° Action indirecte sur la lèpre par le relèvement de l’état général. — "La 
transformation et la régénération des fonctions de l’organisme lépreux ne 
se font pas attendre, ls forces et l'appétit reviennent, le lépreux reprend 
goût au travail et à la vie; | 
. 2° Action directe sur la lèpre par disparition des able dela sensibilité. — 
Ces injections ont une action incontestable sur les troubles épidermiques, 
puisqu'elles améliorent les troubles trophiques (ichtyose, aspect squameux 
et furfuracé de tout épiderme dont la vitalité est comprise) et qu'après 
quelques semaines de traitement, on constate le retour presque complet à 
la sensibilité normale ; ; 

3° Action spéciale sur la lèpre maculaire. — Les macules anesthésiques 
disparaissent bientôt, même celles qui n'avaient pas cédé au chaulmoogra; 

4° Action élective sur les œdèmes lépreux. — Les traits du visagese dégagent 
de la gangue pseudo-myxædémateuse qui les dissimulait et retrouvent leur 
finessé primitive. Dans quelques cas rebelles où l’on est obligé de recourir 
au traitement mixte (cupro-cinnamique et chaulmoogra) le complexe 
cupro-cinnamique semble servir de catalyseur puissant et favoriser l’action 
du médicament de choc. 

Conclusions. — Ce complexe cupro-cinnamiqué s’attaque probablement à 
la cause du mal, il est en outre des plus maniables, indolore, et injectable 
même chez des sujets très jeunes (4 à 6 ans). S'il ne guérit pas toujours, il 
y à peu de cas dans lesquels il n'apporte pas un très important soulagement. 


0 
M. P. Soxir adresse une Note sur Une propriété des fonctions Bihan 
niques. Son application aux plaques minces supportant des charges à étale- 
ment circulaire. : 


La séance est levée à 15"30". 
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